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DÉMOCRITE, 

COMÉDIE 

EN VERS ET EN CINQ ACTES; 

Représentée pour la première fois le mardi 

xa janvier 1700. 



m. 



AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR 



SUR DEMOGRITE. 



C/BTTB comédie a été représentée^ pour 

ê 

la première fois . le mardi 13 janvier 
1700, sous le titre de Democrite amou- 
REUx. Son succès a été complet ; elle a 
eu^ dans sa nouveauté^ dix-sept repré- 
sentations ; depuis elle a été très-souvent 
reprise^ et est restée au théâtre. 

Malgré ce succès , la comédie de De- 
HOCRiT£ a été vivement critiquée, sur- 
tout dans sa nouveauté ; mais le goût 
constant du public pour cette pièce, a 
fait taire enfin les critiques : on ne peut 
nier Cependant que plusieurs de leurs 
observàtionà ne soient fondées. 

On a reproché, ayec quelque justice. 



4 AVERTISSEMENT. - - 

au poète d'avoir travesti Démocrite en 
un péclànt ridicule et peu 'sensé; s^il rai- 
sonne^ c'est d'une jnanière inintelligible, 
et en employant un ^' argon digne des 
Marphariu^^t d^s' Panéiacé^ è'ebt un 
vrai docteur de la comédie italienne qui 
n'a d'un savant que les deHors empruntés, 
€t cache ^on ignorance en affectant ùl^ 
lansafi;e obscur, hérissé de termes que 

preii4 pa^ lui-mêitnç- Si Dé,mpcrite fait 
l'amour, c'est alor^quele ridicule et l'ex- 
travagance saut à leurjeQwbÎQ ; c'est une 
caricature difîDe du - théâtre ^ur lequel 
Hçgnard a fait j^ejs {premiers essais. . 

On çonvi|eat q^oeJes^jeritîijiiç.s ont à cet 
^eard quplque^ ,£ppdeTOen9.; cependant 
Eegn^rd jj'jçst pa^joi^lTft-fait jpexcus^^ 
ble. Il n'^ point, cherché à. islo us peindra 
Démocrite telrÇL^'j^ étpit j .U » voulu seu- 
lement nous^ représenter sous ce nom un 

iaax ph^âQpbé.,. ou plutôt .uu yi.sipu- 



AVERTISSEMENT. Si 

akïté^ oéùJBi&ap impitoyable des défaut» 
dé ses âèâi1^tel)le& V qi^îqn-il ^oit âujet 
à dea fbi:l>l^e& de Jifièin» Batttte;^:€6 
qu'il soit Ufu% m mmm, *»ssi ridicule . 
que ceux au^ dépe»8 4^rqHi il np cesse 
de rire; 'Gû »e pourroit que lui repro- 
cher d'avbilf inbmmé dé fou Démocrite , 
chose qui peut dépïaire à ceux qui 

conservent quelque respect pour lamé- 

> . • • • 

inoîre *dè* cet * ancien* philosophe. . 
:' Léis àirti'és ïî^itîqnea seût injustes, et lé 
poète â bîè'ÈÎ fait de ûyaVèlt aucun égard .. 
On èonsèfilloit'ë Re^àtd^dè i^eti'fttfofeeir 
lè' préimer acte de sa piède, pour côaseï*-^ 
vèi? l'unité' «té iieuj otf l^acctfsoit aussi 
d'àvôi^'ifiSit :*€?vlVk*- ?i Aikèiies l'état mo^ 
î^i^i^âe ^èàakm' Ift vie' dé Démocrite , 
^ttb?q«^tîMé4tëifit ttlèi^'dfej>ufs plus de 
ffl^ crâitk^ft'èi'" 
'f<li^anMMeiïièa'tie tffësse ouvertement 

* r » r • ■• 

lèé règfes , ^Uè 4oï*qu'tfàè partie de-Fac- 
ffon^è passe â une distane'e ttès-éloignée 
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6 AVERTISSEMENT^ 

de Fautre; cette unité est subordonnée 
â celle du temps^ et toutes les deo^ ont 
pour fondement la yraîsçmblân&e. 

.. • • • Nous que la raison à ses règles engage,. 
Nous voulons qu'arec àftl'action' se ménage; 
Qu'en un lieu» qu'en u? jour, un seul &It aco6mpU. 
Tienne jusqu'à la fin le théâtre renjpU. 
Jamais au spectateur n'offirez rien d'incroyable. . 

r ■ ^ 

( BoxLiAu , Art Poédçpe, chap. 3. ) 

On ne peut donc point dire que Funité 
de lieu soit violée j^ lorsque l'endroit où . 
çpmmence l'action est àsi peu de dis-: 
t,ance de celui où elle finit, que cette 
distance puisse être franchie* dans un 
ëspacedequelq)iQs heures, parce qu'alors 
il n'y a rien qui ^hpquela^^rr^isemblance* 
Tel est le premier a^çte d^Démpcrite. Il 
se passe è^ la proximité d'Athènes,, danq 
un endroit écarté et solitair^e oà Démor^ 
crite s'étpit retiré. Le roi ,; qui s'étoit 
éganré à la chasse, découvre 1^ retraite 
d\i philosophe. Les quatre autres Acte» 



avertiss:ement. j 

se passent à Athènea^ d^qa le palais du 
'princef et.<:oiBme peu d'heures on^ suflBl 
pour j transporter le* pliilosoplie et sa 
suite ^ il n'e^trjlep qui n0 spjit-dfmsi lea 
règles di^ la yraisemblance» 

On trouve fréqueminent des exemples 

-de semblal^lps licences> sic'enest une, 

et la cri tiquela plus sévère ne s'est point 

^permis d'enfaice de9 reproches à plur 

^«ieurs de 9P^ poètes ;inoderiies» 

Quant à l'anachronisme, Kegnard n'u 
point prétendu que sa comédie servit à. 
: fixer des dat|ei3 et à apprendre l'histojire^, 
et l'on nepeutraisannableinent lui faire 
;un reproche d'une licence que l'usage et 
* lad règles de la comédie autorisen^t. ; 
r Un autre poète a mis aussi Démocrite 
-sur 1|^^ scène;, en j ySa,. Autreau £( re- 
présenter Mtf le théâtre de la Cpo^^édie 
'iijEtlienne> Démoçmtç prétendu fou, , co- 
.médiè' chiarmant^^ rçjetée par les co- 
niqdiensfrançois, et qui a fait ui» d^ 



8 ^ AVERTISSEMENT'- 

]xriiicipaux orneméiis du tti^fif ë îtalieni. 
Lé caractère àe DéAiocvité^ d^^ûs cettfe 
"jrîèôfe; est mièwiÊ • souteû^î ^ et) fépond 
mieux kVidéé qiiè ncms'itbus^BoaîHhes 
faite de ce philosophe ; Âlâîé If faut bon- 
veair aussi qiie là pièce efsd hieft moins 
réomiqne qiïe celte de Regtiard; le dia^- 
Hbgâe est facile et-pleîn' d*esprit, mais 
iJ^'peu froid; le caractère^ l>émocrife 
est le plus ôeîgiiéy îé'ihïétt* fait de tôus> 

lé* seul qu'ir soutienne la pièce* -* 

' / . » I- » . • 

'^ Ban«Regtirft^d; eu contraire, c'est cel^iî 

<qm içst le f^i négligé. Il a^ tellement 

^ «râint que ce perlsé^nnago né se téssentît 

-dé la froideur philosophique, que non 

content de Fà voir travesti en un pédant- 

ridicule, il l'a aecompagne d^unè espèce 

^dé valet philosophe, extrêfttfeftiênt plai- 

' sant : nous parlons du' p^n^nbage de 

Sirahon ; les saillies de cett;^ espèce 

d-arlequin contrastent admirablement 

avec les bdUtad^s ^de Déoioerite et les 



AVERTISSEMENT. .9 

naïvetés de Thaler, le seuï -paysan que 
Regnard ait introduit, sur la ecène;: . 

No{is^:He-djdoés:rien dçs deux-3cènâ8 
é^isodiqueÀ de Strâbon et de Cléantbis; 
on les regarde > quanit à Tidée et.quàtet 
À rexécutio»; comme im ohefni'oeciyrb 

Le jeti' «le tliàâtro da eéff deu^ peraoi^ 
nages^ au' jnpiilie«l' de leur recdnnois^ 
-sance j disent les auteiira de rfliâboirè du 

-moisellé Bèauval^.cfaaorgée dû VQ|é 4^ 

^éantbiayel; par Ie«èitr:lanZixômlliàré^ 

-^ehârgéf de oélin deStrabon v^et ii;a/été 

religi^ugement obaepvé pariIesMaèteùis 

. et les actnces qui' lesr oni sucbédél 

- 1 On ne aait pourquoii les oomédicos sont 

'dans l'usage Ji0vfin|)pnniBr> wèlatepré-- 

• SQjitation , i lat fibè»Ef Il^^dm 'second. .acte. 

Déniocrite ^(réoeinment amvé ^ la cour 

du roîîd'Athèôies^ paiioiH;iSQl¥iid'un'iiite&- 

danty d?upomâîù*e^d'iii^^ et; de quatre 



lo AVITETIBSEMENT; 

grands laquais. Ce cortég.e excite Vhor 
meur. cynique du philosophe ;. et sa situa^ 
tion présente, comparée à sa vierpassée, 
lui donne matière à rire. Chacun des 
officiers qui le suit lui fait part des vo- 
lontés du roi et de la nature des foncr- 
tions qu'il doit remplir auprès du phi- 
losophe, ce qui fournit une matière nou- 
velle à ses ris et à ses rcritiques.* . . 

Là scène finit d'une manière très-co- 
-mique^ l'intendant et le maîtrer^hôtèl, 
quf paroissent amis et chercher à :se ren- 
dre mutuélleiîrent service, vantent réci- 
'^^roqûiemefit ef à voix haute au philosor- 
' phe leur intelligence et leur savoir*-faire, 
tandis qu'ils s'approchent de son oreille, 
pour démentir tout bas ces éloges exagé- 
rés. Démocrite:ritdetout son coeur de 
.ce manège. si .ordiïiaire dans; les. cours > et 
les congédie en les raillant l'un et l'autre 
-sui^deur candeur^ leur amitié, et l'estimer 
.qu'ils sç témoignent réciproquement^ 
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Cette scène est très-comique; il nous 
semble qu'elle devroit produire ^le Feffet 
à lai représentation ^ et nous ne pouvons 
imaginer là raison qui Fa fait supprimer. 

La comédie de Dëmocrite est restée 
au théâtre, et y est jouée très -f ré- 

* « 

quemment. 



> * 
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•^^•KK^mm^^tfmtm^mimmamnmm 



... •: -, .:..:; ' • '::i:.f^ ^ ^ ^''•' • •• ••■• - /• • « • 
Qui ont JQue dan^ Ja^çcmédlede Dsa^tjRiTE , 
dans sa nouveauté, en 1700. 

. . .I^ÉMocai-çB,. /ç smtnJPçissoii.: ^laïf, 
roi d'Athènes, le sieur BaroiiyK^uo^j, 
le sieur Dufey (i), Crîséis, mademoi- 
selle Mim^i-Dancourt (2). Ismène, m.a- 
dem^oiselle Dancourt sa mère. Strabon^ 
le sieur la Thorillière. Cléanthis, ma- 
demoiselle Beauçal. Thaler, le sieur 
Desmares. 

m 

\ 

(1) Pierre-Louis Villot-Dufey, comédien françoîs, 
débuta par le rôle de Nicomède, en 1694. 11 jouoit le* 
seconds rôles dans le tragique et dans le comique : il 
s'est relire en 1712, et il est mort en 1736, âgé de 
7 2 ans. 

(2) Cette actrice étoit fille de Florent Carton-Dan* 
court, et a débuté, en 1699 » ^^"^ ^^^ ToXes d'amou-» 
reuse poiu* la comédie : elle a joué aussi les soubrettes. 
Elle a épousé Samuel Boulignon-des-Hayes, et s'est 
retirée du théâtre en 17245 c'étoit une acUûce mé- 
diocre» 



TISSEMENT. i5 

Nota. Le.£ieur. Pois^oji^ne plut pas 
^ans le rôle de Démocrite , et l'aban- 
donna après quelques re^ï'ésentatiohs; 
Il a été remplacé par le sieur paû- 
court (i). 

, » « I »- , » * •* 
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(i) Florent Çàrto^i-PaopQurt^ ^iHclUirel attèi4i^, dé^ 
buta aa Théâtre Françoiam i^8^,^t m^rîMi}^ ^p)^9^ 
dissemens du public dans les rôles du haut cat^iq^te, 
à manteau et raisonnes : il est cep^^at pLus.oounii 
aujourd'hui par les pièces qu'il a laissées au thëâtvei 
qui sont en très- grand nombre , et qui ont été recueil-r 
lie* d'abord en huit Tolumes, puis en dix volume» 
in-12. Dancourt a quitté le théâtre en X718, et est 
znort eu 1725, âgé de 64 ans. 
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ACTEURS. 



DEMOCRITE. 

A.G É L Â S , roi d'AUiénef8. . 

A G É N O R , prince d'Athènes. 

I S M E NE 2 princesse promise à Agélas. 

STR ABt) N , suivant de Dëmocrite. 

C LÉ AN T H I S , suivante dismène. 

GRISÉtS, crue âlle de Thàler. 

THALER, paysani 

Un Intendant. 

Un Maître-b'hôtÈl. 

Officiers du Roi. 

liAQUAIS. 
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La scène est à Athènes. 
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DÉMOCRITE, 

7 



COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un désert , et une caverne 

dans r^oncement. 

• . - r • 

SCÈNE PREMIÈRE. 

» 

STRABON, scni. 

f^us maudit soit le jour où j'eus la fantaisie 
D'être valet de pied de la philosophie ! 
Depuis près de deux ans je vis en cet e^droit , 
Mal vêtu,mal couché, huvantchaud , mangeant froid. 
Suivant de Démocrite , en cette solitude , 
Ce n'est qu'avec les ours que j'ai quelque habitude : 
Pour un homme d'esprit comme moi, ce sont gens 
Fort mal morigénés , et peu divertissans. 
Quand je songe d'ailleurs à la méchante fenmie 
Dont j'étois le mari.... Dieu veuille avoir soname ! 



i6 ^ DÉBKH2RIÏE, . 

Je la crois bien défunte ; et , s'il n'étoit ainsi ; 
Le diable n'^ût manqué de l'amener ici. 
Depiû$ vingt ans et -plus toù extrême insolence 
Me fit quitter Argos , le lieu de ma naissance : 
J'erre , depuis ce temps , de climats en climats, 
Et j'ai dans ce désert enfin fixé mes pas. 
Quelques maux que j'endure en ce lieu soUtaire , 
Je me tiens" trop heureux d*âvôir pu m'en défaire; 
Et je suis convaincu que nombre de maris 
Voudroiphf ^e leur mçiiiie se -voir loin à ce prix. 
Tbaler vient. Le manant, pour notre subsistance^ 
Chaque joijir du yiUîig,e «pp^f te la pitance. 
Il nous fait bien souvent de jfort mauvais repas : 
U faut prendre où laisser , et l'on ne choisit pas« 
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ACTE I, SCÈNE II. 17 



SCÈNE il. 
STRABON, THALER. 

T H A li Z R 9 portant nne sporte Ae jonc , et une grosse boateille 

garnie d*osier. 

Bonjour , StraboD. 

STRABON. 

Bonjour. 

THALER. 

Voici voire ordinaire. 

V STRABON. 

Bon ; tantmieux. Aujourd'tluifbronsrnousbonfae.chère 7 
Depuis deux ans je jeûne en ce désert maudit. 

Un jeûne de deux àos causé un rude appétit. 

• » » 

THALER. . 

' '. ..■■'". '''"' ' 

Morgue y pour aujourd'hui^ j'onstûut mis par éouelle. 
Et c'est pis qu'une noce. 

' 8TRABÔN.' ' 

• • • » 

Âh ! Ial)onne nouvelle ! 

, THALER. 

Voici dans mon pei&ier des dattes , des pignons , 
Des noix, des raisins secs , et' (juantité d'oignons. 

iii. a 



i8 DEMOCRITEV 

STRABON. 

Quoi ! toujours des oignonjs ? Esprit philosophique; 
Que vous coûtez -de maux à ce cadavre étique ! 

Je vous apporte aussi cette bouteillie d'iau ^ 

Que j'ai prise en passant dans le plus clair ruissiau. 

STRABON. ' ■■' ' 

Une bouteille d'eau ! le breuvage est ignoble. 

Ce n'est donc pas chez vous^un pays de vignoble ? 

Tout est-il en oignons , ia'y croît-il point de vin ? 

THALER. 

Oui-dà : mais Démocrite , habile médecin , 

Dit que du vin sur-tout on doit faire abstinence , 

Quand on veut môiiiir Wd. ; • 



........ 



>• ,, . ,w> . ^ . ,' f !»'■ ".; <5i: 



' >.» 



STRABON. .... . - i 






Ah ! ciel , quelle ordonnance ! 
C'est mourir tous les ]oiu*s que de vivre sans vin. 
Maîftimsise Détdomlè'^èhever sbti destin : 
C'est un homme bizarre , ennemi dé là vie, 
Qui voudroit m'imp^l^ ji la philosophie , 
JMe voircomme un ^nt^ôme ; et, quand tu reviendras^ 
De grâce , apporte-ioa'en le plus que tu pourras , 
Mais du meilleur au moins , car c'est pour iin malade , 
Et j e boirai pour toi ht ^Eu^iUeure v^swie. 
Entends-tu /mon en&nt ? . • : i < ». • 
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THALER... 

Je n'y manquerai pas. 

OÙ donc est Criséis qui suit par-tout tes pas 7 
J'aîme encore le sexe. 






THALER. 

Elle est j morgue , gentille ; 



Et Démocrite. . •'• 

STRABON. 



1 



Étant y con\me je crois , ta fiUé ,; 
Ayant depl^3 tes ÏP^its et cet air si charmant, 
Elle ne peut naanquer de plaire, assurément. . 

.... -.7 r! Th'-AI*ER.'. . 

Oh ! ce sont des effets' de votre^complaisance. 
Mais elle n'est pas tant ma fillç que l'on pjense, . 

STRA3.0Né 

Comment donc? ' 



• > 



• • • • ' • <*■ • I 



Bon ! qui sait d'où nous venons tretous ? 

r..,-'\ \i- . • STRAB-ON. 



C'est donc la mode aussi d'en user parmi vous 
Comme on fait à la ville ,. où l'on voit d'ordinaire 
Qu'on ne se pique pas d'qtre.ejûfant de; son père? 



ao DEMOCRITE, 

THALETl. 

Suffit j je m'entends bian. Mais enfin , m'est avis 
Que votre Démocrite en tienvpour Griséis. 



, t 

Pour Criséis ? . . 


STB. A au.«. ' ... ,w. 

1 
• • • . . /> J 




THAX/ER. 


• « 


Il a Tame un tantet féru 


Bon ! bon ! 

a 


STRABON. 

• 

Tfi'ALSB. 



^ y Je vous soutiens que je ûésuîs pas grue : 
Je flaire un amôureul , Voyez-vous , dfê cent pas. 
Je vois qu'il est fâché quand il.ne la voit pas. 

est tout occupe de sa philosophie:. » »^ - > » ^ 

Qu'importe ! quand on voit une fille jolie. .'.••' * ^ 
Le diable est bien malîîi'y et fait souvent son coup. 

Parbleu, je le voudrois^^m'en CQutât-il beaucoup. 

Mais VOUS , qui près de' lui^ ][^assez aitisi la vie * ' 
Que diantre faites-vous tout lé jour ? .1 ''' * î •• . 



ACTE I, SCENE IL 21, 

STKA BO N. 

^ Je m'ennuie : 
Voilà tout mon emploi. 

Bon ! vous vous moquez bian : 
Eh ! peut-on s'ennuyer lorsque l'on ne fait rian ? 

« 

STR ABC N. 

Animé d'une ardeur vraiment philosophique y 
Je m'étois figuré que , dans ce lieu rustique , 
Je serois affranchi du commerce des sens , 
Et n'aurois pour nK)n corps nuls soins embarrassa ns; 
Qu'entièrement défait de femme et de ménage j 
Les passions sur moi n'auroi^nt nul avantage : 
Mais je me suis trompé , ma foi , biep lourdement ; 
Le corps contre Te^prit rejgimbe à toutmoment, 

THAIiER. 

■m 

Et que fait, Démocrite en cette grotte obscure ? 

STRABON. 

Il rit. 

TH ALER. 

Il rît l de quoi? 

STRA BOIf. 

, De l'humaine nature. 

U soutient par raisons , que les hommes sont tous 
Sots^ vains y extravagansy ridicules et fous. 
Pour les fuir, tout le jour il est dans sa caverne: 



^2 DÉMOCRITE, 

Et la nuit , quand la lune allume sa lanterne / 

Nous grimpons l'un et l'autre au sommet des rochers,' 

Plus élevés cent fois que lés plus hauts clochers. 

Aux astres , en ces lieux , nous rendons nos visites ; 

JVous voyons Jupiter avec ses satellites ; 

3?f OU3 savons ce qui doit arriver ici-bas ; 

Et je m'instruis pour faire un jour des almanachs. 

THALEK. 

Des almanachs ! morgue ^ j'en voudrois savoir faire.' 

STRABON. 

Hé bien , changeons d'état ; ce n*est pas une afiaire. 
Demeura dans ces lieux , et moi j'irai chez toi. 
Tu deviendras savant : tu sauras, conime moi. 
Que rien ne vient de rien ; et que des particules . . . . 
Rien ne retourne en rien ; de plus, les corpuscules ..• 
Les atomes , d'ailleurs , par un secret lien , 
Accrochés dans le vide. . . • Entends-tu bien ? 

THAI^ER. 

Fort bien; 
STRA B o sr* 

Que l'ame et que l'esprit n'est qu'une même chose. 
Et que la vérité que chacun se. propose 
Est dans le fond d'un puits. 

THALER. 

• « 

Elle peut s'y cacher; 
Je ne crois pas , tout franc , que j'aille Fy chercher» 



ACTE I, SCÈNE II. aiSi 

STRABOK. 

Maïs , raillerie à part , achète mon office ; 
Tu pourras dès ce jour entrer en exercice: 
J'en ferai bon marché. 

T H A L E R. 

C'est bien l'argent , ma foi y 
Qui nous arréteroit ! J'ai , si je veux j de quoi 
Faire aller un carrosse y et rouler à mon aise. 

STRABON. 

Et comment as-tu fait cela , ne te déplaise ? 

THALER. 

Comment ? Je le sais bian , il suffit* 

STRABON. 

Maisencorf 
Aurois^tu par hasard trouve quelque trésor ? 

THALER. 

Que sait^on ? 

STRABON. 

Un trésor ! en quel lieu peut-il être ? 
Dis-moi . 

THALER. 

Bon! queuque sot !... Vous jaseriez peut-être? 

STRABON» 

rTon ; ma foi. 



i4 DEMOCRITE, 

Votre foi? 

STRABOTf. 

Je veux être un maraud y 

1^1 • • • • 

T H A LE R. 

Vous me promettez ? . . . . 

STRABON. 

Parle donc au plus tôt. 
Est-il loin d'ici ? 

T H A L E R y tirant un ricbe bracelet. 

Won ; le voilà dans ma poche. 

s T R A B O ir y à part. 

Le coquin dans le bois a volé quelque coche. 

(àThalcF.y 

Juste ciel ! d'où te vient ce bijou plein de feu? 

THAZ^ER. 

; 

De notre femme. 

STRABOK. 

Ah ! ah ! de la femme 7 A quel jeu 
LVt-elle donc gagné ? 

THALER. 

r 

Bon ! est-ce mon affaire 7 



ACTE 1, SCENE IIL aS 



SCÈNE IIL 

DEMOCRITE, STRABON, THALER. 

TH ALER. 

Mais Démocrite vient. Motus, il faut se taire* 

DEMOCRITlSy i part. 

Suivant les anciens , et ce qu'ils ont écrit , 
L'honune est , de sa nature y un animal qui rit ; 
Cela se voit assez : mais pour moi , sans scrupule y 
Je veux le définir animal ridicul<^. 

STRA BON, â Thaler. 

Ce début n^est pas mal. 

DÉMOGRITS^ k part. 

Il est y à tout moment , 
La dupe de lui-même et de son changement* 
Il aime , il hait , il craint , il espère^ il projette ; 
Il condamne y il approuve , il rit, il s'inquiète ; 
Il se fâche , il s'apaise , il évite y il poursuit ; 
Il veut , il se repent , il élève, il détruit : 
Plus léger que le vent , plus inconstant que Tonde , 
Il se croit en effet le plus sage du monde : 
Il est sot j orgueilleux , ignorant , inégal . 
Je puis rire, je crois , d'un pareil animal. 



26 DÉMOCRITE, 

STRABON, 4Démocrite:. 

Dans ce panégyrique ou votre esprit s'aiguise ,* 

La femme , s'il vous platt , n'est-^elle pas comprise ? 

D^J^OÇHITE. 

Oui y sans doute. 

STRABON. 

En ce cas y je suis de votre avis; 

B É M O G R I T E , à Thalcr. 

Ah ! VOUS voilà , bonhomme ! où donc est Criséis ? 

THALER. 

Je l'attendois ici , j'en ai le cœur en peine ! 
Elle s'est amusée au bord de la fontaine. 
Elle tarde , cela commence à me fâcher. 
Elle viendra bientôt , car je vais la charcher. 
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SCÈNE IV. 

1 * » 

DÉMOCRITE, STRABON. 

STRABÔN. 

Nous sommies , dans ces lieux, à l'abri des visites 
Des sots écornifleurs et des froids parasites ; 
Car je ne pense pas que nul d'entre eux jamais 
Y puisse être attiré par Fodeur de nos mets. 
Voudriez-vous tâter , dans cette conjoncture , 
D'un repas aj^rêtë par la seule nature. 

( n tire son dîné. ) 
PE.MOCRITE, 

Toujours boire et manger ! earnacier animal, 
C'est bien fait ; suis toujours ton appétit brutal. 
Le corps j ce poids honteux , où l'ame est a^^pryie / 
T'occupera- t-il seul le reste dé ta vie 2 

STRABON. 

Quand je nourris le corps , l'esprit s'emporte mieux* 

DÉMOCRITE. 

V 

Ame stupide et grasse ! 

STRABON. 

Elle est grasse à vos yeux ; 
Mais mon corps , eu revanche, est maigre ^ dont j'enrage- 



28 DBMOÇRITE, 

Je suis las à la fin de tout ce badînage ; 
Et si vous ne quittez ces lieux où nous voîTà , 
Je serai bien contraint , moi , de vous planter là. 
Je suis un parchemin y mon corps est diaphane. 

DEM oc RITE. 

Va , fuis de devant moi , retire-toi , profane , 
Puisque ton cœur est plein de sentimens si bas : 
Âss^z d'autres y sans toi , suivront ici mes pas» 
Je voulois te guérir de tes erreurs funestes , 
Te mener par la main aux régions célestes , 
Affranchir ton esprit de l'empire des sens : 
Tu ne mérites pas la peine que je prends , 
Animal sensuel y qui n'oserois me suivre 1 

STRABON. 

Sensuel , j'en conviens ; j'aime à manger pour vivre : 
Mais on^ne dira pas que je sois amoureux. 

/ D£MOCRIT£. 

Qu'^tends-tu donc par-là ? 

STR AB ON. 

J'entends ce que je veux , 
£t vous ce qu'il vousplatt:; 

D£llfOCRI7P, à part. 

3^uroit-U.P3a foiblesse ? 

(Hant.) 

Mais ce n'est pas à moi qiie ce (discours s'adresse ? 

STRABON. 

Êtes^vous amoureux , pour relever ce mot ? 
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• ' DiMOtmx^* 




Défnocrîte amoureux! '^^ ^ 


« 1 


STRABON* 


. . 1 K^A ^ . . » .t 


• ' < i * t » 1" 





Série z-vous assez sol 

Pour donnef , 'éomûie un atitfè*, eu l'erreur populaire ? 

• ♦' • 

. D.éAl'OCItlTE, à paru 

Cela n'est que trop vrai, / 

ST&iBON.' ■ • ■ . . 

t 

' Vbii&cbèrclieriéz à plaiveV 
El feriesi le galant ! j'en rirois totrt mon saoul. "^ 
Mais je yous oomioîs trop; vous b'étés p&s si ftMi. 

DEM 60 «[!>*'«,• à' 'part. 

Que je soufirèbn dedâo^/^etq^il'xiienioialfie'!' ' 

Vous avez Jfi rempart'; de la philosophie ; . , , 
Et , lorsque le cœur veut s émanciper parfois , 
La raison aussi-tôt lui douixé^sùf^ les doigts. 



( • • • I • - j #. • > 



' D F/MO (i RITE. ' 

Il est des passions que 1 oh à Léau combattre/ 
On ne sauroit jamais tdiil-^'^fail lés abattre : 
Sous la^g6^$ét^' vain oipi :$e jftet à CQuvprt; , . . . j , , / 
Tou jo wa |>9f ' qurflqu'endl'ftîïjfto.tri? cœur .«^f; ftuvert 7 
L'homme fait malgré lui souvent ce qu'il condamne. 

STRABON. 

Va , fuis de devant moi ; retire-toi , profane , 



y 



So immOCRITE, . 

Puisque ton cœur ^t.pleiiide sentlmens si bas: 
Assez d'autres safns toi suivront ailleurs mes pas : • r 
Animal sensuel ! 



f \ 
/ 



* I 



DEMOCKI TE. 



7; ... . ! QtiQÎ ! tu croj5 doAc cpe j>ime ? 

( à parL ) * 

Je voudrois me caohei^'cfè^sècîret à moi-même. 

s TRA B OK." "•• "" ■■' '^ 

Le ciel m'en garde î-meis j'ai cru m'apercevoir 
Q|],<^;.lQsiijilés yDqsifontj^ïjfcor plaisir à voir. 
Votre. bui?;kç|ir jip r^'estpaà touityà-^k bien çonqiie'^ 
Ou. Crisftis parfoi^iyQHft tq jouiç îà iFi^e,. ^ ^ j ; , 

D'accord ;:i€^ cœlln^tni^^e à J'înfidéUCé y «- j . ^ 
Par le commerce hui^t^^in içi'est point encor gâté : 
La vérité se voit en ellç tovit^ pure ; 
C estune.fletir qm sort (lés mams de la nature. 

Vous avez fait divorxîç. ^y^eç Je. gepre-humain , 
Mais vous vous raccrp/chez e^ncore au féminin. 

:'):•• .*•. <fl É,HIO,'C_|lJ. T. B.j^., ,.{,<,-, ij.-,. >. ,-0 

Tu te moques deiiiôil Mais CriséisVavaniêe: • 
Sûr stifli fr<!)ht piùdiboiï(îkille sotiiuttOiiiWiCe. 

' • • / 

' ( ■ . . ,• . . I ( • ■ • , <> I ..•'•..»' ;i f • »■ / 



- • « 

'M 
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Itm 



SCÈNE V. 

> < 

CRISÉIS, DÉMOCRITE, STRABON, 



- I 



^GTRTS^I'S. : 



Je cherche ici mon père , et ne le trouve pas , 
Jusqu'assez près d'ici j'avois suivi ses ^as. 
Ne ravez-vous*point vu î Dites-moi; je vous prie , 
Seroit-il retourné ? 






niMOCRlTE, i part. 

Dans mon ame attendrie , 
Je sens ,' éti U voyant , la r^isoiat et Vamotir , • 
L'iiomn^e et le philosophe , Agités tour à, tour/ ' • 

STRABOk. 

, » j J ! • , . ■ ' ; l ' ' ' ' ' ' • ' ' • 

Tl'avez-vous point , la belle , en votre promenade',* 
Donné, sans y penser, près- dé quelqu'embuscade? 
On trouv.e quelquefois , au, milieu desiorçt^ ,' 
Des sylvains pétulans , des faunes indiscrets , 
Qui , du soir au matin , voiit à la picorée , 
Et n'oiit nulle pitié d'une fille égarée. 



CRI S£IS. 



1 1 * 



Jamais je ne m'égare ;[ àt^^ «gir^ce à mon destin , 
Je ne rencontre point telles gens en chemin. 



52 DÉMOCRITE, 

Je m'étois arrêtée au bord d'une fontaine 

Dont le charmant murmure et Tonde pure et saine 

H'invitoient à laver mon visage et mes mains. 

STRABON. 

C'est aussi tout le fard dont j'use les matins. 

DEltfOC.RITE. 

Tu vois y.Strabon , tu vois , .c'est la pure nature ; 
Son teint n'est point encor nourri dans Timposture ; 
Elle doit son éclat à sa seule beauté. 



■ I 



STRABON. 

Son visage est tout, nei|f | et. n'est pQint frelaté. 

DEMOCRITE.. & Criséis. 

Ce fard que .vous prenez m bord d'une: oiide claire i 
Fait voir que vous kvez qudque dessein:de plaire. 

CRJSilS. 

D'autres soins en ces lieu:p: m'occupent tout le jour. 

.,.'</ . DéMOC«RI.T£. . : . • 

Saurie^-vous , par husaf d^^ oe que c'est. ; ; . 



Quoi.? 



r 


. ,GRIS£IS. 




» e * » • ■ • 

DÉMOCRITE. 

'• • • ■ . 


1 , ^ ' \i 


CAt6']6ïS^. 


L'amour 7 ' 


• • 



L'amour. 



< I « 
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•■•■"" str'abJO']*/' 

■ 

Oui , râmour. 



... I 



• «•■«i««»r' <> . • 



<"• • ^ > > I « 



CRiâElS. 



• • . • < I 



Non. 

DIÊMOCRITE. 

Je veux vous en instruire. 

• .... 

(à part.) 

Je tremble , et je ne sais ce que je vais lui dire. 

STRABON|à part, à Dé^iocrite. 

Quoi^ vous qui raisonnez philosophiquement , 

Qui parlez à vos sens impérativement , 

Qui voyez face à face étoiles et planètes , 

Une fille vous met en Fétat où vous êtes ! 

Vous tremblez ! Allons donc, montrez de la vigueur. 

DEMOCRITE, à part. 

Tant de trouble jamais ne régna dans mon cœur. 

(à Crisâs.) 

L'amour est , en effet , ce qu'on a peine à dire; 
C'est une passion que la nature inspire y 
Un appétit secret dans le cœur répanda , 
Qui meut la volonté de chaque individu 
A se perpétuer et rendre son espèce.... 

STRABON, à part , à Démocrite; 

Pour un homme d'esprit vous parlez mal tendresse. 

(à Criséis») 

L'amour , ne vous déplaise , est un je ne sais quoi , 
Qui vous prend , je ne sais ni par où ; ni pourquoi ; 
m. 3 



54 BÉBÏOCRIXE, 

Qui va je ne sais où ; qui fait naître en notre ame 
Je ne sais quelle ardeur que Fou sent pour la femme ; 
Et ce je ne sais quoi ^ qui paroit si charmant , 
Sort enfin de nos cœurs , et je ne sais comment. 

CRISEIS. 

Vous me parlez tous deux une langue étrangère , 
Et moins qu'auparavant je connois ce mystère. 
L'amour n'est pas y je crois , facile à pratiquer , 
Puisqu'on a taut de peine à pouvoir l'expliquer. 
Mon esprit est borné : je ne veux point apprendre 
Les choses qui me font tant de peine à comprendre. 

STRABON. 

En exerçant l'amour^ vous le comprendrez mieux* 
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SCÈNE Vt 

ÂGÉLAS £T AGÉNORen liabit» de chaaMurs, 

DÉMOCRITE, CRISÉIS, STRABON. 

STRA BON* 

Qui peut si brusquement nous surprendre en ces lieux? 

AGÊ£A8, & Agénor. 

Demeurons dans ce bois; laissons aller la chasse. 
Attendons quelque temps , que la chaleur se passe. 

(n ax>erçoit Criséis. ) 

Mais que vois-je ? 

STRABON) & party à Démocrite et \i Criséis. 

Voilà peut-être de ces gens 
Qui vont par les forêts détrousser les passans. 

GRISlêlSy à part, à Strabon. . 

Pour moi ^ je ne vois rien dansleur air qui m'étonne. 

AGIÉLAS, à Agénor. 

Approchons. Que d'appas! Ciel! Faimable personnel 
Et comment se peut-il que ces sombres forêts 
Renferment un objet si doux , si plein d'attraits ! 

STRABON) à part, à Démocrite et à Criséis. 

Toutcela ne vauirien. Ces gens-ci , dansleur course^ 



36 DEMOCRITE, 

Paroissent en vouloir plus au cœur qu'à la bourse. 
Sauvons-nous. 

A G £ L A s , à Criséis. 

Permettez qu'en ce sauvage endroit , 
On reùde à vos appas Tbonuiiage qu'on leur doit ; 
Souffrez... • 

DÉMÔCRITE, à Agélas. 

Plus long discours seroit fort inutile. 
Von s êtes égarés du chemin de la ville , 
Cela se voit assez : mails quand il vous plaira , 
Dans la route bientôt 3trabon vous remettra. 

AGELAS. 

Un cerf que nous poussons depuis trois ou quatreheures, 
Nous a, par les détours, conduits dans ces demeures 5 
Et j'ai mis pied à terre en ces lieux détournés.... 

DEMOCRITE. 

Vous êtes donc chasseurs 7 

AGELAS. 

• * - 

Des plus déterminés. 

DEMOCRITE. 

• . ' » ■ 

Âh! je m'en réjouis. Prendre bien de la peine, 
Se tuer , s'excéder ; se mettre hors d'haleine ; 
Interrompre au matin un tranquille sommeil ; 
Aller dans les forêts prévenir le soleil ; ' 

Fatiguer de ses cris les échos des inoutagnes ; 
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Passer en plein midi les guéret& , les campagnes ; . 
Dans les plus creux yallons fondre en désespérés , 
Percer rapidement les boîs les plus fourrés ; 
Ignorer où l'on va , p'avoîr qu'un chien pour guide / 
Pour faire fuir un cerf qu'une feuille intimide ; 
Manquer la bête enfin , après avoir couru y 
Et revenir bien tard , mouillé , las et recru , 
Estropié souvent : dites-moi , je vous prie , 
Cela ne vaut-il pas la peine qu'on en rie 7 

AoérrOR. 

Ces occupations et ces nobles travaux 
Sont les amusemens des plu3. fameux héros; 
Et lorsqu'à leurs souhaits ils ont calmé la terre, 
Ik mêlent dans leurs jeul' FiAiége de la ^ueiVe. 

4^ GEL A s/ . 

Miaîs , sans trop témoigner de curiosité , 
Peut-on savoir quelle est cette jeune beauté ? 



STRABON. 



De quoi vouj^ mêlez-voua? 

,. . . AoéJoroR. . 

f 4 . . . 

On ne peut voir parohre 
Un si charmant objet , sans vouloir le connoitre. 

"-* • ' strabNjw. ■ 
Allez courir vos cer6 y s'il' vous pkît* 

• • • ' " ■ A G i if o a. ' ' 

^^ '^ 8ai»-tu>bi«» 

AqmtaparlM*]^? . * ' 



58 DÉMOCRITE; 

s ta A BOIT. 

Moi ? non , je n'en sais rien; 

A G É N G R. 

Sais-tu que c'est le roi? 

s T H A B O ïf. 

Le roi ! Soit. Que m'importe ? 

* 

A G EN OR. 

Mais voyez ce maraud , de.parler de la'sorte ! 

STRABON. 

Maraud.! Sachez , Monsieur , que ce n'çst pointmon» nom. 
Et, si vous rignorez, je m'appelle Strabon , 
Philosophe sublime autant qu'on le peut êlre^ 
Suivant de Démocrite ; et vous voyez mon maître. 

A G EL A s. 

Quoi ! je verrois ici cet homme si divin , 

Cet esprit si vante , ce Démocrite /enlSn , . 

Que son profond savoir jusques aux cieux élève ? 

STRABON. , 

... ' I " ' • ■ • ' 

Oui , Seigneur , c'es^t lui-même ; et voici son élevé. 

A G É I* A, s, i Démocrite. 

Pardonnez , s'il vousp^aU , mes indiscrétions ; 

Jetroqble'avec regret vos méditations : 

Maisia longue fatigue et le chaud qui iià'accabIe.;.J 
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I> BIH O G a I T'B. 

. Vous venez^ a propos ; noue. Bom^ mettîonScà. jU^Ue t 
Vous prendrez votre rpait^d'un.lrès-frugal repas.:. 
Mais il faiil excuser , oh ne vous attend pas, 

STRABOIÇ, à Agélas, loi présentant la sporte* - - 

Ce sera de bon eeeur , et «ans cërëmonie. 

AGÉi*AS. 

De manger à présent je.ne sens nulle en^e; " " 
Mais je veux toutefois, sortant de ce désert, 
Vous rendre le repas que vous in'ave;^ offef t» 

STRABON*. .. . 

Sire , vous vous moqueur. 

A CELA* s. 

Je veux que dans une heura 
Vous quittiez tous les deux cette triste demeure » 
Pour venir a ma cour. 



DÉMOCllITE. 



. , • t . / .. ..V 



Qui ? nom ^ Seigneur ! 

AGELAS. 



Oui, vous. 



STRABOir^ âpah. 

Que je m^'i^il ¥MS'mangar r > 



>* r 

I ♦» 



.Vonâivièiidrea avec nous. 



i>nénii o c a I T S; 

Mm , iqifef àiïlé kh cour îOratid-Dipu !,qu^h*oi8-je jiaîre ? 
M cto èip?it péii litltif!/hioù9lu(n«iirtitop siooèrey 
Ma marftfiie d'&gir y lùa witique et me* ri» , ' 

Je serai votre appui /quod qu'on dise ou qu'on fasse. 

Je vou^c][ep?4ode en^cgreun^, seconde grâce, . . , 
Et volrcfAœMr^ jç,fQroi§,n'y re^^^ .' 

C'est q^e ce jeune pbj^^ 'açcpmpç|gn(e. vos pas. 

(à Criséis.) 

Y répugneriez-voufiî 



• t . • » 



1 • 



. . J^ dépexis de mon père ; 
,.S^ft^.8Çj^ consentement je ne saurois rien faire; 
Maiç j^Hrois gi-and. plaisir de le suivre en des lieux 
Où l'on dit que tout rit, que tout est somptueux; 
Où les choses qu'on voit sont pour moi si nouvelles. 
Les hommes si biéit (sàii l 



1" ♦ * H » 



STRAbOKT, ii part. 

Les femmes si fidelles I 

D 4m p COU qp £ I à Criséis. 

Que vous connoissez ma) lia;s IbnjL^^QlDl^frws park^ l 

C R 1. 8 X ItS', . i à Bémocrite. I 

^Je le9-coDPoft«aiânignx'bieptot , si vous voulez» 
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Vous avez sur mon père une entière puissance , 
Vous n'avez qu^à parler.^ 

DjêMOCElTE. 

Vous vous moquez , jepense. 
Examinez-moi bien ; ai-^'e , du bas en haut / ^ 
Pour être courtisan; la tàîUè et Fair qu'il faut? 

ÇHISl^IS. 

J'attends de vo§ bontés cettp faveur extrême ; 
We mé refusez 'pas. 



^ . É « ■ " » • 



DÉMO C RIXE 7*^* part. .. 



« « • « > • ^ ' • 



PQurqupi faut-U que j'aime? 

(à Agélas. ) ' 

Mais;. Seiraeur ;;.... . : 

A mes vœuX/diaisnez tout accorder ; 
Songez qu'en vous priant, j'ai droit de commaAder. 
Je le veux. 

DÉMÔC RITE. 

Il suffit. ^''^* 

AOiLAS. 

' « « > 

La résistance est vaine. 
J'ai des gens ^ dfes chevâiix dans la route prochaine; 
Pour se rendre en. ces lieUt on va les avertir. 
Toi, prends. ^oi^, Agénpr,.dele,s fairiep^r^r, . 

(à Démocrite.) (à Agénor , à part.) 

Je vous laisse. Sur-tout^, cette aimable personne 
Qu'à mes'ëôkis diligeiis votre ootor s'abanâciBiie^ 



. • • . 



f r ,\{ '. .. : 



• . 



ACTE SECOND. 



Ije. tjti(éâtr6 représente le paJw3,d'A^lw, roi 



% 9 



SCENE PREMIERE. 



» » • 



IJSMÈWE, CI/ÉANTHIS. 



CLE AN THIS. 



•• • 

S' ' '. ' * ■ 
I j'avols le secret de deviner la cause 

Du chagrin qw'à mçs yaux'VQire visage expose , 

De cet ennui soudain ^ui vous tient sous ses lois , 

Nous nous épargnerions étnt pleines à-la^ois ; ' 

Moi, de le demander-, et- Vous die më|^idïrê; 

'Màfe- puisque sans parler Je ne pmsm*efa instruire, 

Dites-BGfëi , s'il vous pltiît ; dapmstmeheutie eu deux, 

Quet nuage atroùbM Yiehid'èro$ beau^l^yeiix? 

Quel sujet rôus obligé b répandra dés larmes ? 

Le roi plus que jattiMs es?t épris de vos? cbarmes; 

11 tous aitne ; et y èè plus , ùûe -siij^i^édaie loi ' 

L'oblige à vous donner et sa main et sa foi : 

Et quand même il romproit une si douce chaîne , 
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Agénor est un priace assez digne d'Ismène : 
Je sais qu'il vous adore , et qu'il n'ose à vos yeux y 
Par respect pour le roi, faire éclater ses feux. 



iSMEir E. 



Je veux bien avouer qu'un manque de couronne 
Est l'unique défaut qui soit en âa personne , 
Et qu' Agénor auroit tous les vœux de mon cœur , 
S'il étoit un peu moins sensible à la grandeur. 
Mais, enfin , un chagrin que je ne puis comprendre. 
Ma chère Cléanthis , est venu me surprendre : 
Je le chasse , il revient ; et je ne sais pourquoi, 
Ce jour , plus qu'aucun autre , il cause mon effroi. 

CLÉANTHIS. 

On ne peut vous ôter le sceptre et la couronne ; 
Et le rang glorieux que le destin vous donne , ' 
Je vous l'apprends encor , si vous ne le savez. 
J'en suis un peu la cause , et vous me le devez. . • 

isnÀNE. 
Comment? 

GLlEAirTHIS. 

Ecoutez-moi. La reine votre mère. 
Abandonnant Argos où mourut voire père , . 
Par un second hymen épousa le feu roi 
Qui régnoit en ces lieux , mais avec cette loi , . 
Que , si d'aucun enfant U ne devenoit père , 
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1 

Du trône athénien vous seriez l'héritière , 
Et que son successeur deviendroit votre époux. 
La reine eut une fille ; et , Faimant moins que vous j 
Elle trouva moyen de changer cette fille y 
Et de mettre un enfant , pris d'une autre famille , 
De même âge à-peu- près , mais moribond y mal-sain ; 
Et qui mourut aussi , je crois , le lendemain. 
Moi , j'allai cependant y sans tarder davantage , 
Porter nourrir l'enfant dans uu lointain village- 
Un pauvre paysan, que l'or sut engager , 
De ce fardeau pour moi voulut bien se charger. 
Je lui dis que de moi l'enfant tenoit naissance , 
Qu'il devoit avec soin élever son enfance : 
Je lui cachai toujours son nom et son pays. 
Le pâtre crut enfin tout ce que je lui dis. 
Quinze ans se sont passés depuis cette aventure. 
Votre mère a payé les droits à la nature ; 
Et depuis ce long temps aucun mortel , je crois, 
lï'a .pu.de cette fille avoir ni vent ni voix. 

ISMÈNE. 

Je sais depuis long- temps ce que tu viens de dire; 
Ta bouche avoit déjà ,pris soin de m'en instruire ; 
Ce souvenir encore augmente ma terreur , 
Et vient justifier le trouble de nïon cœur. 
N'as-tu point remarqué qu'au retour de la chasse y 
Le roi, rêveur , distrait , a paru tout de glace ? 
Ses regards inquiets m'ont dit son embarras : 
Il sembloit m'éviter et détourner ses pas. 
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Ah ! Cléanthis , je cralii^ que quelqu'amour nouvelle 
Ne lui fasse. ... 

CLÉANTHIS. 

Ah ! voilà Tordînaire querelle. 
C'est une étrange chose ! II faut que les amans 
Soient ton jours de leurs maux les premiers instrumens J 
Qu'un homme par hasard ait détourné la vue 
Sur quelque objet nouveau qui passe dans la rue; * 
Qu^il ait paru rêveur , enjoué , gai , chagrin ; 
Qu'il n'ait pas ri , pleuré ^ parlé , que sais-je enfin 7 
Voilà la jalousie aussitôt en campagne , 
D'une mouche on lui fait une grosse montagne : 
C'est un traître , un ingrat ; c'est un monstre odieux , 
Et digne du couitoux de la terre et des cieux. 
Il faut aller plus doux dans le siècle où nous sommes. 
On doit, parfois, passer quelque fredaine aux hommes ^ 
Fermer souvent les yeux ; bien entendu , pourtant , 
Que tout cela se fait à la charge d'autant. 

I s M È N s. 

Pour un cœur délicat qu'un tendre amour engage ,' 
Un calme si tranquille est d'un pénible usage : 
Toujours quelque soupçon renaît pour l'alarmer. 
Ah ! que tu connois mal ce que c'est que d'aimer ! 

• - ■ ' 

CLEANTHIS. 

Oui ! je me suis d'aimer parfois licenciée ; 
J'ai fsôjt pis ^ je me suis ^ans Arggs mariée* 
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rSMXNE. 

Toi, mariée! 

CL^ANTHIS. 

Oui, moi ) mâts à mon grand regret. 
Autant que je le puis, je tiens le cas secfet. : 
Avant que leâ destins , touches de ma misère , 
Eussent &%é mou sort àu{>rès de votre mère , 
J'avois fait ce beau- Coup ; mais , à v0us dire vrai , 
Ce mari^ge-là n'étoit qu'un coup d'essai.. 
J'avois pris un mari brutal , jaloux, bizarre ^ 
Gueux , joueur , débauché , capricieux , avare , 
Comme ils sont presque tous : je l'ai taùt tourmenté, 
Excédé , maltraité , rebuté , molesté , . . 
Qu'il m'a privée enfin de sa vue importune; . 
Le diable l'a itiené chercher ailleurs fortune. 

isniÈNË. 
Est-il mort ? 

CLEANTHIS. 

Autant vaut. Depuis vingt ans et plus 
Qu'il a pris son parti ^ ^pus ne nous sommç3 vus ; 
Et quand même en ces lieiix il viendroit à parottre , 
Nous nous verrionis, îecrois, tousdeuxsansnousconnottre 
J'ai bien changé d'état, et, lorsqu ils'enaUay 
Je n'étois qu'un enfant haute comme cela. 

* "i siii E N E. 

* * * ■ 

Ta belle humeur pourroît me semblée agréable. 
Si de quelque plaisit* mon tteUr étoit capable. 
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Pour cbasser le chagrin , Madame , ou je vous voi ^ 
Consentez , je vous prie , à venir avec moi , 
Pour voir un animal qu'en ces lieux on amène , 
Et que le prince a pris dans la foret prochaine. 
II tient , à ce qu'on dit , et de l'homme et, de Fours ; 
Il parle quelquefois , et rit presque toujours. 
On appelle cela, je pense*. •• un Démocrite. 

Tu rends assurément peu d'honneur au mérite. 
L'animal dont tu fais un portrait non commun, 
Est un grand philosophe. 

CLÉANTHIS. 

Hé ! n'est-ce pas tout un ? 

ISMENE. 

Tu peux aller le voir ; mai&pour moi , je te prie , 
Laâsse-moi quelque temps tout à ma rêverie ; 
J'en fais mon seul plaisir. Tout ce que tu m'as dit , 
Et mes jaloux soupçons , m'occupent trop l'esprit. 

CL^ANTHIS, 

Quelqu'un s'avance ici. Je m'en vais vous conduire , 
Et reviendrai pour voir cet homme qu'on admire. 



III. 



5o DÉMOCRITE, 



SCÈNE II. 

ST R AB O N ) 8«al, eu. habit de oonr. 

Quand on a de l'esprit , ma foi , vive la cour ! 

C'est là qu'il faut venir se montrer au grand jour ; 

Et c'est mon centre y à moi. Bon vin , bonne cuisine^ 

J'ai calmé les fureurs d'une guerre intestine. 

J'ai y d'abord , pris ma part de deux repas exquis ; 

Et me voilà déjà vêtu comme un marquis. 

Cela me sied bien. Mais quelqu'un ici s'avance. ... 



SCÈNE III. 

THALER y en habit de cour par-dessus son habit de 

paysan, STRABON, 

STRÀBON. 

C'est Thaler. Justes Dieux ! quelle magnificence 1 

THÀLER ^ vers la porte d'où il sort , à des domestiq[aeB qui 

éclatent de rire. 

Oh ! dame , voyez-vous , tout franc , je n'aime pas 
Qu'on se rie à mon nez, et qu'on suive mes pas; 
Sï quelqu'un vient encor se gausser davantage ^ 
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Je lui sangle d'abord mon poing par le visage. 

STRABON. 

D'où te vient , mon enfant , l'humeur où te voilà 7 

Ti'HÀLER, à Strabotu 

Morgue ! je ne sais pas quelle graine c'est-là. 
Ils sont un régiment de diverses figures , 
Jaune , gris , vard , enfin de toutes les peintures , 
Qui scmt tous après moi comme des possédés, 

( allant ven la porte. ) ' 

Palsangué , le premier. . , . 

STRÀBOir. 

C'est qu'ils sont enchantés 
De voir un gentilhomme avec si bonne mine , 
Un port si gracieux , une taille si fine. 

T H A L E R ^ reTenant i Strabon. 

Me voilà* 

STRABOIf. 

Je te vois. 

TH ALER. 

Je n'ai pas méchant air , 
N'est-ce pas? 

STRABON. 

Je me donne au grand diable d'enfer , 
Si seigneur à la cour , dans ses airs de conquête , 
£st mieux paré que toi des pieds jusqu'à la tête. 



S2 DEMOCRITE, 

T RALER. 

Je $uis y sans vauité , bi^n tourné , quand je veux^ 
Et j'aî f quand il me plaît , tout autant d'esprit qu'eux. 
Qui fait le bel oisiau ? c'est , ditron , le pleumage. 
Notre fille est , de même , en fort bon équipage. 
Allons , faut dire vrai , je suis content du roi > 
Morguenne j il en agit rondement avec moi. 
Ils m'ont bien fait diner : c'est un plaisir extrême 
D'avoir grand appétit^ et l'estomac de même ; 
Lorsque l'on peut tous deux les contenter , s'entend. 
J'ai mangé comme quatre , et j'ai trinqué d'autant. 

V 

STRABON. 

Tu te trouves donc bien en cette hôtellerie ? 

TUALER. 

J'y serois volontiers tout le temps de ma vie. 
L'état où je me vois me fait émerveiller ; 
M'est avis que je rêve , et crains de m'éveiller. 

STRABON. 

Malgré tes beaux habits y ton air gauche et sauvage 
Tient encore , à mes yeux , quelque peu du village. 
Plan te- toi sur tes pieds ; te voilà comme un sot. 
L'on auroit plus d'honneur d'habiller un fagot. 
Des airs développés ; allons, fais-toi de fête. 
Kemue un peu les bras ; balance-toi la tête. 
De la vivacité. Danse. Prends du tabac. 
IVe tends pas tant le dos. Renfonce l'estomac. 

{ n lui donne na coup dans le dot; et nii autre dans restomac. } * 



I 
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THALE R. 



Oh ! morgue j bellement ; comme vous êtes rude I 
J'ai l'estomac démis , 



STRÀBON. 



Ce n'est-là qu'un prélude. 



TH ALER. 



Achevez donc tout seul. 



STRA BOK. 



Paix y Démocrite vient : 
Prends d'un jeune seigneur la taille et le maintien* 



THA LER. 



Non morgue , je mW vas ; aussi bian je pétille ^ 
Mis comme me voUà, d'aller voir notre fille. 
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SCÈNE IV. 

DEMOCRITE, suivi d*un iNTEiroiirT , d'an MAiTaE-» 

^ d'hôtel et de quatre grands laquais » S T R Â B O IV* 

( ■ I 

^. • I 

I 

DEMOCRITE. 

Ept c)&s lieux , comme ailleurs, je vois de toutes parts 
Mille Jplaisans objets attirer mes regards. 
Les grands et les petits , la cour comme la ville , 
Pour rire à mon plaisir tout m'offre un champ fertile ; 
Et me voyant aussi dans un riche palais , 
Entouré d'p£Bciers y escorté de valets, 
Transporté tout-d'ui^-coup de mon séjour paisible y 
Je me trouve moi-mêùie un sujet fort risible. 
Tous qui suivez mes pas , que voulez-vous de moi ? 

L'INTENDANT, à Démocnte. 

Je suis auprès de vous par Tordre exprès du roi. 
Il prétend, s'il vous plaît , m'accorder celte grâce, 
Que de votre intendant je prenne ici la place ; 
Et je viens vous offrir mes soins et mon savoir. 

D£M0GRITE. 

Mais je n'ai nulle affaire, et n'en veux point avoir. 
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L'INTENDANT. 

C'est aussi pour cela qu'officier nécessaire, 
Réglant votre maison , j'aurai soin de tout faire. 
J'afferme , je reçois, je dispose des fonds , 
Des valets ..•• 

DJÉMOCRITE. 

Âh ! tantmieox. Puisque dansles maisons 
Vous avez sur les gens un pouvoir despotique , 
De grâce , réformez tout ce vain domestique. 
Je ne saurois souffrir toujours à mes côtés , 
Ces quatre grands Messieurs droit sur leurs piedsplantés. 

L'INTENDANT. 

11 est de la grandeur d'avoir un gros cortège. 

D^MOCRITE. 

Quoi! si je veux tousser ^cracher ,moucher, que sais-je? 
Et le jour y et la nuit , faudra-t*il que quelqu'un 
Tienne de tous mes faits un registre importun ? 

L'INTENDANT. 

Des gens de qualité c'est l'ordinaire usage. 

DEMOGRITE. 

Cet usage , à mon gré , n'est ni prudent ni sage. 
Les hommes , qui souvent font tout mal-à-propos, 
Et qui devroient cacher leur foihle et leurs défauts , 
Sont toujours les premiers à montrer leurs bêtises. 
Pour faire à tout moment y et dire des sottises ; 
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A quoi bon y s'il vous plait , payer t^nt de témoins ? 
Messieurs , laissez-moi seul^ et trêve de vo5.>soins» 

( aa Maître-dliôtel. ) 

Et vous, que vous plait-il ? 

L£ MAÎTRE-D'hÔTEL, à Démocrite. 

Le prince à vous m'envoie , 
Et pour maître-d'hôtel il veut que je mVmploie. 

STRABOIV, à part. 

Bon ! voici le meilleur. 

DEMOCRITE. 

C'est , entre vous et moi , 
Auprès d'un philosophe un fort chétif emploi. 

I.E MAÎTRE-D'HÔTEL. 

J'espère avec honneur remplir mon ministère , 
Et vous n'aurez , je crois , nul reproche à me faire. 

DEMOCRITE. 

J'en suis persuadé de reste. 

l'intendant, àrtemocrite. 

Ce n'est point 
Parce que l'amitié l'un à l'autre nous joint ; 
Mais je réponds de lui; c'est un très-honnéte homme. 
Fidèle, iacorniptible , équitable, économe. 

( bas à Démocrite. ) 

Ne vous y fiez pas , je vous en avertis. 

LE MAÎTRE-D'HÔTEL, à rintenaant. 

Quand je ne serois pas au rang de vos amiS', 
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Je publlerois par-tout que Ton ne trouve guères 
D'homme plus entendu que vous dans ies'affaires , 
Plus désintéressé , plus actif, plus adroit. 

(bas à Démocrite ) 

Prenez- j garde au moins , car il ne va pas droit. 

L' INTENDANT, au Maître^'hotel. 

Monsieur , en vérité , vous êtes trop honnête. 
On sait votre bon goût pour conduire une fêle ; 
Tïul n'entend mieux que vous à donner un repas , 
En aussi peu de temps , sans bruit , sans embarras. 

( bas à Démocrite. ) 

C'est un homme qui n'a l'ame ^ ni la main nette , 
Et qui gagne moitié sur tout ce qu'il achète. 

LE MAÎTRE-D'HÔTKt., à rintendant. 

Tout le monde connott votre esprit éclairé 
A gagner le procès le plus désespéré , 
A nettoyer nubien, à liquider des dettes 
Que dans une maison un long désordre a faites. 

(bas à Démocrite.) 

C'est un homme sans foi, qui prend de toute main 
Et ne fait pas un bail qu'il n'ait un pot-de-vin. 

DÉMOCRITE. 

Messieurs, je suis ravi qu'en vous rendant service , 

Tôusdeûx, en même temps, vovi» vous rendiez j ustiee. 

Allez , continuez , aimez-vous bien toujours , 

Et servez-vous ainsi le rçste de vos jours : 

Cette rare amitié , cette candeur sublime 

Me fait naître pour vous encore plus d'estime. 

Adieu. 
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SCENE V. 

DÉMOCRITE, STRABON. 



f 



DEMOCRITE. 



Tu ne ris pas de ces deux bons amis ? 
Tu peux juger , Strabon , des grands par les petits. 
De ces lâches flatteurs qui hautement tous louent, 
Et dans l'occasion tout bas se désavouent ; 
De ces menteurs outrés, ces caractères bas, 
Qui disent tout le bien et le mal qui n'est pas ; 
Des faux amis du temps reconnois les manières : 
Peut-être ces deux-là s<5nt-ils des plus sincères. 
Mais changeons de propos. Que dis-tu de la cour 7 



STRA.BO N. 



Toutes sortes de biens. Et vous , à votre tour , 
Parlez à cœur ouvert, qu'en dites-vous vous-même? 



D É M O C R I T E. 



Tu t'imagines bien que ma joie est extrême , 
D'y voir certaines gens tout fiers de leur maintien , 
Qui ne déparlent pas , et qui ne disent rien ; 
D'y rencontrer par-tout des visages d'attente , 
Qui n'ont que l'espérance et les désirs pour rente ; 
D'autres, dont les dehors affectés et pieux 
S'efforcent de duper les hommes et les dieux ; 
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Des complaisaQs en charge , et payés pour sourire 
Aux sottises qu'un autre est toujours prêt à dire ; 
Celui-ci qui , bouffi du sang de son aïeul, 
Se respecte soi-même , et s'admire tout seul. 
Je te laisse à juger si , sur cette matière , 
J'ai , pour rire à plaisir , une vaste carrière. 

STRABON. 

Je m'en rapporte à vous. 

DiMOGRITE. 

Dans ce nouveau pays , 
Dis-moi , que dit, que fait , que pense Criseis ? 

STRABON. 

Si l'on en peut juger à l'air de son visage , 
Elle se plaît ici bien mieux qu'en son village. 
Elle a pris , comme moi , d'abord les airs de cour ; 
Elle veut déjà plaire , et donner de l'amour. 

DÉMOCRITE. 

Que dis-tu ? 

STRABON. 

Vous savez qu'en pi-incesse on la traite. 
Je la voyois tantôt devant une toilette , 
D'une mouche assassine irriter ses attraits. 
Elle donne déjà le bon tour aux crochets. 
Elle montre , avec art ,* quoique novice encore , 
Une gorge timide et qui voudroit ëclore. 
Agélas Tobservoit d'un œil plein de désirs. 
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DixrO CRITZ. 

Agélas ? 

STRABON. 

Oui. Parfois il poussoit des soupirs; 
Et je suis fort, trompé , si le roi , pour la helle , 
Ne ressent de Famour quelque vive étincelle. 

DÉMOCRITE, 

juste ciel ! quoi ! déjà ?. . . • 

STRABON. 

L'on va vite en.ces lieux , 
Et l'air de ce pays est fort contagieux* 

DEAIOCIilTE. 

Et comment Criséis prend-elle cet hommage î 
Semble-t-elle répondre à ce muet langage? 
Montre-t-elle l'entendre ? 

STRABON. 

Oh ! vraiment , je le croi ? 
Elle l'entend déjà mieux que vous et que moi. 
Elle a de certains yeux , de certaines manières, 
Des souris attrayans y des mines meurtrières. ••« 
Oh 1 vive la nature ! 

DEMÔC RITE. 

En savoir déjà tant ! 

STRABON. 

Si le prince l'aimoit , le cas seroit plaisant. 
Euh? 
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DZHOCRITE. . 

Oui. • 

STRA BON. 

Que dirîez-vous, qu'un roi cherchant à plaire, 
Comme un aventurier , donnât dans )a bergère ? 

DÉMOCRITE. 

J'en rirois tout>à-fait. 

STRABOPf. 

Que nous serions heureux ! 
Noire fortune îciseroit faite à tous deux. 
L'amour est , je l'avoue , une belle manie : 
Les hommes sont bien fous ! rions-en , je vous prie , 
Je les trouve à présent presque aussi sots que vous. 

DÉMOCRITE, à part. 

Il ne me manquoit plus que d'être encor jaloux. 
J'étouffe, et je sens-là. . . .certain poids quim'oppresset 

STRABON. 

D'où vous vient, s'il vous plaît, celte sombre tristesse? 
Du bien de Criséis n'êtes-vous pas content ? 
Pourquoi cet air chagrin , à vous qui riez tant ? 

DEMOCRITE. 

Ces feux pour Criséis me donnent quelqu'ombrage. 
Son éducation est mon heureux ouvrage ; 
Elle est sous ma conduite arrivée en ces lieux , 
Et j'en dois prendre soin. 



63 DÉMOCRIÏÈ, 

S'IRA BON. 

On ne peut faire mieux. 

DÉMOCRITE. 

Âgélas a grand tort d'employer sa puissance , 
A vouloir d'un enfant surprendre l'innocence , 
Qui doit être en sa cour en toute sûreté. 

STRABON. 

C'est violer les droits de l'hospitalité. 

BEM0CR1TE. 

Hais il faut empêcher que cette amour n'augmente ; 
Et, pour mieux étouffer cette flamme naissante , 
Je vais le conjurer de nous laisser partir. 

STRABON. 

Parlez pour vous ; d'ici je ne veux point sortir, 
Je m'y trouve trop bieo. 
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SCÈNE VI. 

STRABON, seul. 

Ma foi y le philosophe , 
D\va feu long et discret dans son harnois s'échauffe« 
Le pauvre diahie en a tout autant qu'il en faut , 
Et toute sa morale a , parbleu , fait le saut. 
Allons sur ses pas.... 



SCÈNE VIL 

' CLÉANTHIS, STRABON. 

STRABON. 

Mais quelle est cette égrillarde 
Qin dun œil curieux me tourne et me regarde ? 

CLÉANTHIS , à part. 

Voilà , certes , quelqu\in de ces nouveau-venus ; 
Et ces traits-là me sont tout-à-fait inconnus. 

STRABON, à part. 

Mon port lui paroît noble , et ma mine assez bonne ; 
La priucessie a ; je crois , dessein sur n^a personne. 
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Il ne faut point ici perdre le jugement , 

Mais en homme d'esprit tourner un compliment. 

(Haut.) 

Madame , sHl est vrai , selon nos axiomes , 
Que tous corps ici bas sont composés d^ atomes , 
Chacun doit convenir , en voyant vos attraits , 
Que le vôtre est formé d'atomes bien parfaits. 
Ces organes subtils, d'où votre esprit transpire , 
Avant que vous parliez , font que je vous admire^ 

CLÉAIfTHlS. 

A votre air étranger, on devine aiséinent 

STRA BO N. 

A mon air étranger ! Parlez plus congrument. 
Je suis homme de cour ; et pour la politesse , 
J'en ai , sans me vanter , de la plus fine espèce. 

.CLÉANTHIS. 

Un esprit méprisant ne m*a point fait parler , 

Et tous nos courtisans voudroient vous ressembler. 

s T R A B O IV. 

Je le crois. 

CLEANTHIS. 

Je voulois par vous-même m'instruire 
Quel sujet, quelle affaire à la cour vous attire. 

STRABON. 

c'est par l'ordre du roi que j'y viens aujourd'hui ; 
Je suis, sans me vanter , assez bien avec lui : 
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Le plaisir de nous voir quelquefois nous rassemble; 
Et nous devons , je crois , ce soir , souper enseixiMe« 

.CL^ANTHIS. 

C'est un honneur qu'il fait à peu de courtisans. 

STRABON. 

D'accord ; mais il sait vivre , et connoît bien ses gens. 
Pour convive , je suis d'une assez bonne étoffe, 
'Suivant de Démôcrite, et garçon philosophe. 

GLÉANTHIS. 

On le voit , votre esprit éclate dans vos yeux. 

STRABON. 

Madame.. •• 

CLÉANTHIS. 

Tout en vous est noble et gracieux. 

STRABON. 

Madame , à bout portant vous ûrez la louange. 
Je veux être un maraud , si mes sens , en échange , 
Auprès de vos appas ne sont tout stupéfaits. 

CLBANTm/S. 

Peu dé cœurs devant vous ont conservé leur paix. 

STRABON. 

» 

Ah ! Madame , il est vrai qu'on est fait d'un mgdéle 
A ne pas attaquer vainement une belle. 
On sait de son esprit se servir à propos; 
tu. 5 
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Se plaindre , se brouiller , écrire quatre* mots ; 
Revenir, s'appaiser /se remettre en colère; 
Faire bien le jaloux , et vouloir se défaire ; 
Commander à ses pleurs de sortir au besoin ; 
Être un jour sans manger y bouder seul en un coin; 
Redoubler quelquefois de tendresses nouvelles. 
Lorsque Ton sait jouer ce rôle auprès des belles. 
On est bien malheureux et bien disgracié , 
Quand on manque , à la fin , d*en tirer aile ou pied. 

CLEA.NTHIS. 

La nature , en naissant , vous fît Tame sensible. 

STRABON. 

Le soufre préparé n'est pas plus combustible. 

CLÉANTHIS. 

Ainsi donc votre cœur s'est souvent enflammé ? 
Vous aimiez autrefois? 

STRABON. 

Non , mais j'élôis aimé. 
Je me suis signalé par plus d'une victoire. 
Mais si de vous aimer vous m'accordiez la gloire , 
Vous verriez tout mon cœur y par des soins étemels , 

Faire fumer l'encens au pied de vos autels. 

• 'i 

GLIÉ ANTHIS. 

Mon bonheur seroît pur , et ma gloire trop grande , 
De recevoir ici vos vœux et votre iofl^aade ; 
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Mais certaine raison , qni murmure en mon cœur , 
M'empêche de répondre Ji toute votre ardeur. 

STRABOir* 

J'en aï quelqu'une aussi qui me seroit contraire ; 
Mais où parle l'amour , la raison doit se taire. 

CLEANTHIS, à part. 

Si mon trattre d'époux par bonheur étoit mort...; 

STRABONj àpart. 

Si ma méchante femme avoit fini son sort.... 

CLEÀNTHlS, Àpart. 

Que je me serois fait un bonheur de lui plaire ! 

« 

STRABON, àpart. 

Que nous aurions bientôt terminé notre affable ! 

CLÉANTHIS, àStnbon. 

Votre abord est si tendre et si persuasif... • 

STRABON^ ÀCléanthis. 

Vous ayez un aspect tellement attractif. . . . 

CLEANTHIS. 

Que d'un charme puissant on se sent ravir l'ame. 

s T R A B o N. 

Qu'en vous voyant parottre , aussitôt on se pâme. 

GLÉANTHIS. 

Je sens que ma vertu combat mal avec vous ; 
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(à part.) 

Il faut nous séparer. Ah ciel ! si moa époux 
Âvoit été formé sur un pareil modèle , 
Qu'il m'eut donné d'amour ! 

STRABON. 

Adieu , charmante belle : 
Auprès de vos appas je, défends mal mon cœur. 
, Âh ciel ! si j'avois eu femme de cette humeur , 
Quelles félicités ! et qu'en sa compagnie 
J'aurois avec plaisir passé toute ma vie ! 



» Il 



SCÈNE VIII. 

/ 

STRABO]V,Hïii, 

Cela ne va pas mal. J'arriye dans la tsour , 
Une belle^me Yoit y je suis requis d'amour. 
Courage , mon garçon; continue; encore une, 
Et te voilà passé maître en bonne fortune. 



Firr w skcoND açtb. 
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ACTE TROISIEME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ÂGÉLAS, AGÉNOR, Suitk du roi. 

Cj RisÉis , par votre ordre , en ces lieux va se rendre ; 
Et vous pourrez bientôt et la voir et l'entendre. 
Mais si je puis , Seigneur , avec vous m'exprimer / 
Votre cœur me paroit bien prompt à s'enflammer. 

A G é L A s. 

Je ne te cache irien dé X^êtix de mon ame. 

Ta vis naîtlRè^ tantôt cette nouvelle flamme : 

Sois témoin du progrès*; tues feux sont parvenus^ 

En moins d'un iout , au poinlt dene s'accroître plus. 

J'adore Crtséisf : à chaque instant, en eHe ' 

Je découvre, je vois quelque grâce nouvelle; 

Ne remarques-tu point, comme moi, ses beautés? 

Ses airs dans cette cour nq sont point empruntés ; 

Son esprit se fait voir , même dans son silence : 

Elle n'a rien des bois que la seule naissance. 

AGÉirOR. 

De ces feux violens quelle sera la fin ? 



7© dewocritb; 



A G EL A s. 

Je qe $ai8. 

AGiiroR. 

Maî^ > S^^eiiR ; quel est votre dessein ? 
D'aimer., 

AGÉNOR. 

Quel sera donc le sort de la princesse ? 
Athènes y par un choix où chacun s'intéresse , 
Vous a fait souverain , sans aucune autre loi 
Que d'ëpouser Ismène ,' alliée au feu roî. 

ag£las. 

Mon cœur jusqu'à ce jour , sans nulle répugnance^' 
Suivoit de cette loi la 4oace violence»: . 
Ce cœur même y en sçcr<^t ,, souvent s'applaudissoit 
I)e la nécessité que le ^rt m'imposoit : 
3Ii|is depuis le moment qu'une jeiunç Ji)ergère 
M'a charmé , sans avoir nul dessein dis me pl^re , • 
Mon penchant pour Ism/^ne aussitôt m'a quitté. 
Je me s^m entraîner tout d'un autre coté. . 

AGÉNOR, à part. 

Ciel , qui sais mon amour, fais si bien qu'en son mne 
Puisse à jamais régner cette nouvelle flamme ! 

(àAgélas.) 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que les champs et les bois 
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Ont produit des objets dignes des plus grands rois ; 
Et le sort prend plaisir* d'unie cfaatne secrette , 

D'allier quelquefois le sceptre et la houlette. 

$ • ». " » • 

Cette inégalité , ce défaut de grandeur , 

Pour Criséis encore irrite mon ardeuf. 

• \ 

. • • V » ♦ 

A CE N OR. 

Je ne sais ce qu'annonce une telle aventure; 
IMaisun desmiens m'a dit qu'en changeantde parure ^ 
Ce paysan , de joie ou de vin transporté , 
Â laissé y dans l'habit qu'il avoit apporté , 
Un bracelet d'un prix qui passe sa pbisisance : 
On doit me l'apporter. Mais Criséis s'avance^ 



» . « 






7» DÉMOCRITE, 



I <| I 



SCÈNE IL 

• j 
t . • • • 

CRISÉIS, THÀiÈ]^, AGÈLAS ' AGÉNOR,; 

Suite du roi. 



I • 



THALEK, àparty àCrîaéis. 



Je suis trop en c^iagrip ^ ye y^is lui dire ^ XQoi ; 

Arrive qui pourra ^ ^'isaportç* Je le yoi : 

Je m'en v^ , p^lsangi^é;, lui débpider nui. chaniCj^* ; 

Sire , excusez l'affront de notre intportupance. 

AGELAS. 

Qu'avez-Yous donc 7 

TH ALER. 

J'avons. • . . Mais c'est trop de faveur. 
Sire j mettez dessus. 

ACELAS. 

Parlez. 

THALER. 

. C'est votre honneur. 

AGÉLAS. 

Poursuivez,,,, quel sujet? 
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THALER. 

Jene veux point poursiÛTre , 
Si vous n'êtes couvert \ je savons un peu vivre* 

Je suis en cet ëtat poiu* ma commodité. 

THALER. 

« 

Ah ! vou^ pouvez vous mettre. à; votre liberté , 
Et je ne sommes pas dignes de contredire. 
Ici j'ons plus d'honneur que je ne saurois dire ; 
Je sons nourris, vêtuis mieux qu'à nous n'appartient ; 
Mais on nous fait un tour qui, tout franc ,iié vaut |4en. 
C'est pis qu/un bois ; vos gens n ontpointde conscience. 
J'ai, dans mon autre..habit, laissé, par-ouhliance... 
Avec tout mon esprit , morgue , je suis un sot. 

AC'ECi AS* 

Quoi dope 7 . . , .. 

THALER. 

* • 

Us m'avont fait bian payer mon écot. 
Qui? 

THALER. 

Vo8valets-de-cbambre. Ah ! la maudite engeance ! 
En me déshabillant en toute diligence 
L'un un pied, l'autre un bras (ils ont eu bientôt fait). 
Ils m'ont pris un bijou , morgue , dans mon gousset : 
Il est de votre honneur de les faire tous pendre. 



74 DEMOCRITE, . 

A C £ L A S. 

Ne vous alarmez point , je vous le ferai rendre ; 
Je veux qu'on le retrouve , et je vous en réponds. 

THALER. 

Tous les honnêtes gens d'ici sont dés fripons : 
Je sais pourtant fort bien que ce n'estpas vous , Sire; 
Jevousprois honnête homme^ et je sais bien qu'en dire : 
Mais tout chacun ici ne vous ressemble pas. 

AGELASjÂ Agénor. 

Que Ton aille avec lui le chercher de ce pas , 
Et qu'ici les plaisirs y les jeuK , la bonne chère ^ 
Suivent ces étrangers qu' Agélas considère^. 

- » ♦ 

TH'ÀLEH. 

Âh ! vous êtes y Seigneur , par trop considérant. 
Mais, parlant par respect, Vhônneur que l'on me rend 
Me confond ; car, tout franc, sans tantdepréambule... 

(àCrûéis.). 

Palsangué , te voilà comme une ridicule ! 

Que ne réponds-tu , loi ? Je m'embrouille toujours ,' 

Lorsque d'un compliment j'entreprends le discours* 

AGELAS, àHialer. 

Allez , et n'ayez point de chagrin davantage. 

THALER. 

Que je sois malheureux ! J'ài/ait ua beau vojiage ! ; 



.Â 
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«•*i 



SCENE III. 

AGÉLAS, CRISEIS. 



1 * % * f 



ACili AS. 



j£ ne Sdis , Criseîs , si Téclat de c^% lieux 
Avec quelque plaisir peut arrêter vos yeux ; . 
Je ne sais si la cour vous plaît , vous dédommage 
De la tranquillité que l'on goûte au village : 
Mais je youdrois qu'ici vous puisj^iez recevoir' ' ' 
Tout autant de plaisir que. j'ai de vous y voir. 

CRI;SÉIS. 

« • 

Seigneur \ de vos bontés , <]u'on aura peine à croire; 
Le souvenir toujours vivra dans ma mémoire ; 
Et j'aùrois mauvais goût ^ si , sortant des forêts, 
Je ne me plaisois pas en A&s lieux pleins d'attraits , 
Où chacun du plaisir fait son unique affaire , 
Où les dames sur-tout ne s'occupent qu'à plaire , 
Font briller leur esprit , ont un air si charmant , 
Et font de leur beauté tout leur amusement. 



AGELAS. 



Parmi les courtisans dont la foule épandue 
Brille dans cette cour et s'offre à votre vue , 
Ne s'en trouve»t*il point quelqu'un assez heureux 
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Pour pouvoir s'attirer un regard de vos yeux? 
Pourriez-vous les voir tous avec indifférence ? 

CRI s El s. 

On dit qu'il ne faut point qu'avec trop de licence 

Une fille s'arrête à voi^ de tels* 0b|<çt;ç ^ 

Et dise de son cœur les sentimens secrets. 

Il en est un pourtant, ?i j'ose ici le dire , 

Qui , d'un charme flatteur que sa présence inspire , 

Se distingue aisément^ et qui de toutes parts 

S'attire, sans effort, lès cœurs et les regards. 



, « . . . • 



AO£LAS* • f ' 

♦ » . • f * • 

Vous . prenez du plaisir em^ le Voyaiiti j(^^ro*tre ? . . 

'CIVIS'EIS. - - 1 • •- 

Oh ! beaucoup. Â son^air , on voit qu'il est le maître. 
Les autres, devapt. lui ,timidf^9 çt^^^faits^ ^. 
Ne paroissent plus rjien j et d^Yieppent §i laids, 
Qu'on ne regarde pliis tout ce quî.reflvirQrupe* . ■ 

A G £ L À s. 

r « 

Aimeriez-vous un peu cette heureuse personne? * 

. . . . . • ) 

CRISEIS. 

Je ne sais point, Seigneur , ce que c'e^tquç d'aimer* 

A oéx AS. 
Aucun objet encor n'a pu vous enflammer? 

Non : l'on est dans les b^is d'une (l-oidéur eitréme. 
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A GEL A s. 

SI cet heureux mortel vous disoit qu il vous aime ?,.. 

CRisiis. 

Qu'il m'aime , moi, Seigneur ! Je ma gsirdei^ois bien , 
S'il faisoit cet aveu, d'en croire jamais rien. 
On parle ici^ dit-on , autreipoent qu'on ne pense, 
II faut bien se garder.... Mais Démocrite avance. 



SCÈNE IV. 

DÉMOCWTE, AGÉLAS, CMSÉIS, STRABON. 

AGELAS, à Démocrite. 

Avec bien du plaisir je vous vois à ma cour. 
Comment vous trouvez-vous de ce nouveau séjour 7 

DiHOGRI TE. 

Fort mal. 

AGÉhAB. 

J'ai commande, par un ordre suprême , 
Qu'on vous y respectât à l'égal de moi-même. . 

DEMOCRITE. 

Gela n'empécbe pas qu'avec tout votre soin , 
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Seigneur y je ne voulusse être déjà bien loin^ 
On me croit en ces lieux placé hors de ma sphère ; 
Un animal venu d'une terre étrangère. 
Chacun ouvre les yeux , et me prend pour un ours. 
Je ne suis point taillé pour habiter les cours. 
Que diroîl>-on de voir un homme de mon âge 
Des airs d'un courtisan faire l'apprentissage ?. 
Non , Seigneur , à tel point je ne puis m'oid)lier , 
Ni jusqu'à cet excès descendre et me plier. 
Ainsi y pour faire bien , permettez que sur l'heure 
Nous allions tous revoir notre ancienne demeure : 
Strabon, Griséis, moi, nous vous en prions tous* 

STRABOI^/à Démocrîte. 

Alte-là y s'il vous plaît; ne parlez que pour vous. 
En ce lieu^plus qu'ailleurs^ je suis^moi^dans ma sphère. 

A GEL A s. 

* 
Si Criséis le veut, je consens à tout faire. 

(à Criséis.) 

Parlez, expliquez-vous. 



GRisiis. 



f • 



Seigneur , l'obscurité 
Conviendroit beaucoup mieux à ma simplicité : 
Mais , s'il faut devant, vous dire ce que l'on, pense , 
« Ce beau lieu me retient sans nulle violence ; 
Et , s'il m'étoit permis de me faire un séjour , 
Je n'en cboisirois point d'autre que votre cour. 
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STRABOir, ipart. 

Quel heureux naturel ! le charmant caractère ! 
Je ne répondrois pas mieux qu'elle vient de faire. 

DiMOCRITE, àCriséis. 

C'est fort bien fait ! la cour a pour vous des appas ? 

Quoi ! vous pourriez vous plaire en un lieu de fracas. 

Où Tenvie a choisi sa demeure ordinaire , 

Où Ton ne fait jamais ce que Ton voudroit faire , 

Où l'humeur se contraint^ où le cœur se dément, 

Où tout le savoir-faire est un raffinement, 

Où les grands, les petits sont,d'une ardeur commune. 

Attelés jour et nuit au char de la fortune? 

AGÉLAS, à Démocrite. 

La cour , qu'en ce tableau vous nous représentez , 
Vous né la prenez pas par ses plus beaux côtés. 

STRABON. 

Hé ! non , non. 

A G EL AS. 

Quelqu'aîgreur que cette cour vous laisse , 
Convenez que touj ours l'esprit , la politesse , 
Le bon air naturel , et le goût délicat , 
Plus qu'en nul autre endroit, y sont dans leur éclat. 

STRABOir. 

Sans doute. 

AG^L AS. 

Que le sexe y tient un doux empire ^ 
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Qu'on rend à la beauté les respects qu'elle attire ; 
Et gue deux yeux charmans,tels qu'àprésent j 'en yois, 
Peuvent prétendre ici les honneurs dus aux rois. 
Mais une autre raison que près de vous j'eimploie , 
Et qui vous comblera d'une parfaite joie , 
Doit , malgré vos dégoûts y vous fixer à la cour. 

DÉ M OCRÏTE. 

Et quelle est ^ s'il vous plaît , cette raison ? 

AC^LAS. 

L'amour, 
dÎmocrite. 

L'amour! De passions me croyez-vous capable? 

A GICLAS. 

Me préserve le ciel d'un jugement semblable ! 

DE MOG RITE. 

Démocrite est-il homme à se laisser toucher ? 

(à part.) 

Je ne le suis que trop ! J'ai peine à me cacher. 

AGÉLAS. 

Libre de passions , dégagé de foiblesse , 
. Votre cœur, je le sais, se ferme à la tendresse. 
Chacun ne parvient pas à cet état heureux. 
C'est de moi que je parle , et je suis amoureux. 

DÉMOCRITE. 

Vous êtes amoureux ? 
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ag£i.as. 
Oui. 

DisfOCRITE. 

Mais j dans cette affaire • 
Ma présence j je crois , n'est pas trop nécessaire. * 
Absent , comme présent , vous pouvez y à loisir , 
Suivre les mouvemens de ce tendre désir. 

A GELA s. 

J'adore Criséis j puisqu'il faut vous le dire. 

STRABOK^ àpart. 

Ah ! ah ! nous y voilà. 

DIÉMOCRITE. 

Bon ! bon ! vous voulez rire; 
ITn'grand roi comme vous , au milieu de sa cour ^ 
Youdroit-îl s'abaisser à cet excès d'amour? 
Que <Uroit y s'il vous platt , tout votre aréopage ? 

• 1 * * ■ 

. A GELAS. 

Pour me déterminer j'attends peu son suffrage: ' ' 

Oui y belle Criséis , je sens pour vous un feu 

Dont je fais avec joie un éclatant aveu. 

Maôs un cœur' bien épris veut être aimé de même. 

Vousnei'épondezrienî 

CRISIÊIS. 

Ma surprise est extrême ^ 

4IU 6 
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D'entendre cet aveu de Ul^ouche d'un roi : 
Mon silence , Seigneur y répond assez pour moi. 

A GELAS. 

Ce silence douteux à trop de maux m'expose. 

Vous y qvi voyez le rjmg que l'aniottr lui propose , 
Secondje^i mes 4^ W*s , parlo^ w^ «ui fiiv«ur. 

l^éMOGRITE. 

Moi y Seigneur ? 

AOiLAS. 

Quii, je veux de vous tenir son cœur : 
Vos conseils ont sur elle une entière puif^aiice ^ 
Vantez-lui mon amour bien plus (jue ma naissance. 

DEMOCRITE. 

Par grâce, de ce soin^ Seigneur ^ dispei^esHom : 
Je n'ai pojmt les t^len^ propres ^ çjpxeqiplçl. : 
Je suis un foible agejat ,9Upr^ 4'qttç m^re^ ; 
J'ignore le grand art qui surprend la tendresse. 
Votre amour y où vos-sokisi^eulent m'intéresser, 
Beculei:oit| SM09^mi;pbi^iïV^4'àviasiç^^ 

Non , j'i^tendf toiit de v;9us ; je cp^bsU yotr^ ;çéjc^ 
Un soin m*appélie ailleurs, )>vo^^Ui^/^.9^vQp^D«f 
Puis-je , pour couronner mes amoureux desseins , 
Mettre mes intérêts ea d« meilleures mains ? 

JevoijSiÇpitflfi.. 
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^m 



SCÈNE V. ■ 

» • 
I • • • 

DÉMOCRITE, CRISÉIS, STRABON. 

* ' 

iTRABON, âpnt. 

< . •• 

Voila. ^ je vous Jeicertifie, 
Un fâcheux argument pour 1^ philosophie* 

DEMOCRITE, à Qriiéit. 

Le roi me charge ici d'un fort honnête emploi j 

Et je n'attendois pas l'honneur que je reçoi. 

II vient de m'ordonner de disposer votre ame 

A devenir sensible à sa çauraHe flapnne : 

La charge est vraiment belle ; et , pour un tel dessein , 

Il ne me faudroit plus qu'un caducée en main. 

Queb sont vos seolimens ? qi:^e prëten4ez-voafi iaire ? 



CRisiis. 



C'est de vous que )'attends un avis salutaire; 
Que me conseUlez-vous de faire en cas pareil? 
Car je prétends toujours suivre Yoyt^ con^iL 

DiMOCRITS* 

Ce que je vous conseille ? 

Oui. 
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„. ..... BÉMOCRITE, àpait. 

Je ne sais que dire* 

(Haut.) ' ' 

Suivez les mouvemens que le cœur vous inspire. 



• n 



CKisiEis. 

Âh ! que j'ai de plaisir qu^ ^e.t avis : fiatteur 
Se rapporte si bien au penchant d^ mon cœur ! 
J'étois ,fe vous l'avoue , éri une peine extrême , 
Et n'osois tout-à-fait iiiè'fîer à moi-même. 
Je sentois pour, le prince un mouvement secret , 
Et je ne savois pas si c'est ];)i,en ou n^l fait : 
Maintenant que je vois le parti* qu'il, faut prendre ^ >. 
Je pub , par votre ayi^ ^ suivra un penchant si tendre. 

»i"MOca'rTE. 






Pour lui vous sentez donc cet appétit secret?... 

(àpàrt.) . ^ ^ ^ , ^ '^ 

J^aibièn'ipeur d'être ici <!;ùrieux indiscret.' 



CRISE I s. 



Quand le Y>rincè tantôt s'esï/pffert à ma vue . 
J^ai senti! dans înon coeur une flamme inconnue ; 
Tout ce qù^il me dîsbit ine dbnnoit du, plaisir ; 
Ma bouche a laissé même ^cliapper un soupir. 
En cessant de le voir, une tristesse affreuse . ' . 
Tout-d'un-coup m'a rendue inquiète et rêveuse ; 
A son air , à ses traits j'ai pèn^é tout le jour : 
Je l'aime ; si c'est là ce qu'jOA appelle amour. 
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STR^B.OLIÎ.. , 



Oui , voilà ce que c'est. Peste J quelle j^pXWtç l 
Vous êtes devenue en un jour Lien savante ! 
Tous n'aviez pas besoin tantôt de nos leçons* 
Ni nous , de lopus çtendre /en d^finiiioas, . , , . . 



^ ^^.^ ^ ^ . ,.,,:..• 



' • BfiMOCKl'TE. 

Enfin donc vous aimez? 

CRI$ÉIS. . ... 

» i 

'Moi? " 

D:éMOGRITE. 

;,yoiIà,. je vous, jure iT 



« 'r. . ,. / 



I • • . ■ » > I 



• ' I •• r 



r I 



Les srynoptômes d'amour que cause .lfa,^ture. 



CRiraéts,- •..•♦. •• 



» * 



• ; • » < «^ «• 1 1 I < > I 



Quoi ! c'est là ce qu'on notnme amour 1 



* « . . ( . • » 






STRABOPC* 

Et vraiment ouï; 

r 

• €RI-S]É'IS, • .': ,".,i;\^ . . ■ 

Si j'aime / ca vérité , ce n'est que d'aujourd'hui. 

. ■ . ' ' * ■ • ' ■ ■ • ■ 

, , .DEMOCRITEa 



« • 



J \ ' ~ 



» *• » 



Vousm'aviez tant promis qu'aucun homme, en votre ame, 
N'exciteroit jamais une amoureuse flamme. 

CRISEIS. 

Je n'en,çQiijQLoisspis point ; et je les ccoyois tou» 
Tek que yQusle ({biez ^ et formés cowipe vot9^^» 



^ • ï)EMOGRITE, 

6 T R A É O Pf • Ihîs à himùente: 

Cette' sîûcénté devrait vous rendre sage. 

Je sens qu'elle a raitotf , et cependant j'eilragè. 
J'ai tort de m'emporfctr; repreùoas désormais 
L'esprit qui nous convient y rionssur nouveaux frais. 
Les hommes , en effet , ont Lien peu de prudence , 
Sont bien vides de sen^ , Inén pleins d'extravagance , 
De se laisser mener par delèls animaux , 
Connoissant, conmie ils fopl^ leur foible et leurs défauts. 
Il n'en est presque point qui^ vingt fois en sa vie , 
lî'aît sfetttî lès? effetis de quelque perfidie ; 
Cependatit bu les voit , âe ubhVeaûx feux ^ptl^ , 
Redonner dans le piâge oàilfon les a vus pris : 
A grand'peine échappas de feprs c^erçiers jaa\ifrage&> 
Ils vont, tout de nouveau, défier les orages» 
Continuez, Messieaï*s; àôyèi'çiïcor plus fous; 
Jusdfiëf ibtijôtïrsmes ris et mes dégoûts. 
Cesris^ dans l'avenir^, '{jkTMcfl'dnt témoignage 
Que je:ti'ai^^m été la dppe.4e sao&^,%Q , 
£t que je comprends oien que tout homme en un mot , 
£st^ sans m'en excepter , l^ànimàl le plus sot. 

€RISEIS« à Démowite. • 

J'aime à voir que , malgré votre austère caprice, 
Comme aux autres humains vous vous rendiez justice. 
Je vais troùfèt le pria<i|é/ klùi dire ràMètn* 
Dont vttùsâive:^ rofulu pArlèr en sa favi^ur; 



ACTE m, idÉNÊ VI. 8f 



h cÈ N È ' Vi." 



U' 



/ « 



DEMOCEITEv STRABON. 



• ail 



éTKAB.Q^i, 



y o t^s ne ricE plus-tafifl ^ qtaelchâgrîâ'voiis tour iiMite f 
La chose me parott cependant fort plaisante. 
La peste ! quel enfant î pôurôioi je suis surpris 
Goitaie aul fiUe$< Fespiit ^ieni iettè 4» ce pa jrsy ; . : 

DEMOCRITE. 

Commerce hulnain ^ pour moi plus ihô'r Cel que la peste^ 






- • ■ « ■ . 



..ï :■ » u ».•••- • •' j • .' '•• j 



•. ./^ 
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SCÈNE VII. 

DÉMOCRITE, STRABOR, LE MAITRE- 
. ; D'HQTELV 



< > > 



LE MAItRE'-D'HÔTEL. 

HitasiEVRS , servira^t^m ? Le dtnèrr est tout prêt; > '' 



'.'.••*'.■..' ..,";<•.. . • i » 



• »■ " 



6TRABOP1'.. 



Oui ; cp'oç mecie à Piikstant'SurtaUe ys* il vous plafhi 
Allez vite. Ecoutez. Ferons-nous bonne chère ? 



• I : . ; • * # ' I 



.LE MAiTHE-D'HÔTEL. . .. 

Vii^cuiéiniersont âfhdelefar mkafiiiiôûi^Td 

DiMOCRITE. 

yipgt cuisiniers I 

LE MAtTRE-D'HÔTEL. 

Autant. 

DÉMOCRITE. 

Mais c'est bien peu^ vraiment ! 

LE MAITRE-D'HÔTEL. 

Us ont mis de leur art tout le raffinement. 
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S 

DÉMOCRITE. 

Qui ne rii^oit de voir ïju^avec un soin extrême 

L'homme ait inventé l'art de se tuer lui-même ! 

A force de ragoûts et.de mels succuIenS|. 

Il creuse sron tombeau sans cesse avec ses dents. 

Il sait le peu de jours qu'il a des destinées y 

Et tâché, autant quil peut, d'abréger s)rà asmées. 

Vous êtes , dans votre art , tous de francs assassins , 
Produits par le^enfçr^.^ f^jés des médecins; 
Et , si l'on agbsoit en bonne politique , 
On vous bannirait tpus de chaque république. 

(H sort.) 

«• •'.•».' •■ 

I 



■•«•^w>»< 



SCÈNE Vin. 



!.•' 1; i' 



I . .^ • ^ I 



LEMAITBE-D'HOTEL, STBAPON. 



!«' «il 



* • 



I I II" l«'iill» • 



' \ t • I 



STRABON. 

Il faut le laisser dire , aller toujours son train , 
Et, si vous'le pouvez,^ faire encor mieu|: denpiain. 



i » 



,^:JF}N piT.,7«|tOS.IEXK Acr.E* 



' » n •.'•'*' ■ . ' • ' 









'i V ■ ! ' ■ ■ i'T" 






ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE Ï*RÈMÏÉRE. 



T A A L E; R^ g ri s £i I ». 



. > (. / 



£n |asè qtû Voudra, f ai fsfit éti hôiïlttoe Wgé ' 
De quittée bhiVement les bois et le village. 
Oq a^moFgue^ raison^ eieest bian mon avis. 
Un homme ne fait point forteune en son pays; 
Il n^ sera qu'un àot iouh letenips de sa vie : 
Il a biau se sentir du talent, du génie, 
Être bian fait, ^voirie dlscoursniati pétadti; 
Bon ! c'est , comme dit l'autre ^ autant de bian pardu» 

caiszis* . . ^ . . 



« # ' 



Vous avéfc lé goût boti , jé vous tm fAHéilë. ' 

THALER. 

Ici, du preimér c6u]p , ôûViûrinoîtlenlârite. 
D'aussi loin qu'on me voit, on m'ôte son chapeau»; 

CRisiis. 

Vous vous trouvez donc bien de ce séjour nouveau? 
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T H À I.:B lU 



Si ]e m'y trouve bian ! Je ris , je me gobarge; 
Que je sommes échus daqs. imp bouae aubarge ! 
Notre bîjou s'en va nous être rapporté. 
Notre hôte éUt Bon vivant ; disbûâ la mérité. 



" ' «. 



ft ••- 






4 ^ * 



Vous ne âèVAëi fsi «èlkîf Utf iëllm^à^é 

Ces termes-là y mon père ^ çtoi^t bons au village. 

Si Ton vous entendoit ainsi parler du roi , 

Oiï poûrrôit se îhlôqtiiEfr et de vdtfs èi de mor. 

Dame ! je sis fâché que mon discours vous ôhocple ; 
Chacun parle à sa guise , et (pii^ voudra s'en moque : 
J'ai pourtant, m'est avis^plus d'.e$prit,que vous tous. 

CRUSÉ is. 

Excusez si je prends cet ^^r libre avec vous. 

m 

TH ALER. 



I • 



Tu prétends donc apprendre à parler à ton père? 

CRISEI s. 

Je ne dis pas cela pour Vous mettre en colère. 

THALER. 

Morgue , cela m'y met. Ecoute , vois-tu bian , ^ 
Danfë î ùH h^èdt^^iih kryl , i^,dl(^tt*ôri;té Wôhé riafa." 
Pafde tpïe té vdflS dé bout en bôtït dbréë , -^ 

îïê rà pas ^V»rS iatA fetre ïâ tiâ\iititêb. 



: iXÊiiocRiTE;- 

C'RlSJÊi'8. 

Je sais trop^.T. ; "^ 

1 

THALER. 

• ^e prétends qu'on .n^e respect^ a vçLqu 
cutsiis*. 
Je ne manquerai point à ce que je vous doL 

THALER./ 

...I > ..••,.■ \ , 

> < • » • 

C'estbien fait ; .quand je parle , il faut que Von m'écoule; 

.CRXSilS. 

D'accord 

' T3^ ALER. • , ' • • •» • î 

Qu'on m'esteime* 

CRISE ÏS. 

Oui. ' 

THALER. 

• ' \ * 

Me révère. 

CRisiis. 

Sans doute» 

THALER. 

Or donc ; pour rattraper le fil de mon discours ^ 
Que c'est un bel emploi que de hanter les cours ! - * 
Tous ces grands monsieux-là sont des gensbian honnétesi 






A 
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95 



CRISSI S. 



Démocrite n'est pas si charmé que vous l'êtes. 
U voudrait bien déjà se voir loin de ces lieux. 



• » t 



T9ALER. 



Pourquoi donc , s'il vous plaît ? 



CRISEIS. 



Tout y Liesse sesyeux ; 
Son cœurn'est pas content ; quelque soin l'embarrasse. 
II dit qu'en ce pays ce n'est rien que grimace : 
Que les hommes y sont cachés et dangereux , 
Et les femmes encor bien plus à craindre qu'eux ; 
Que ce n'est que patr art qu'elles paraissent belles , 
Que leur cœur,. ...... 

TH A:LXR.\ •• 

. . Ne va pas> te gâter avec elfes, 
Ni pour quelque monsieu te prendre ici d'amour. 
Elles peuvent tout faire ^ elles spnt de la cour , 
Ces madames-là. Mais j'aperçpis Démocrite. , 



I, 



« . . » 



t j 
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. > I 1 ^ I ' I 



SCÈN^ IL 

DÉMOCRITE, CRiSÉIS, THÂLER. 



cilftOCRITE. 



• A 



ÂH ! te Yoilà y Tbaler ! Ta mine hétéroclite 
Me'réjouitresprit. Serviteur,. Cnséis,. 
Dauk ce riche attirail , sous ces pomjpêjux habits , 
Dirois-tu ^e c'est-là ta fille ? 

En ces matières , 
Tous les plus clairvoyans y ma foi , n'y voyont guéres. 

DÉ.MOCRI'rE. 

Cela, lui sied fort Hep^ ei <;el air dédaigneux 
Qu'eUa a pris à la cour j lui sied encore mieux. . 



^w I . •■ ' 



< . t 






T H A L B R. 

Je m'en suis aperçu déjà. 

GRIS^IS| à Démocrite. 

Je suis bien aise 
Que monair, quel qu'il soit, vouscontente etvousplaise* 

DÉMOCRITE, à Cméif. 

A de plus hauts desseins vous aspirez ici , 
Et me plaire n'est pas votre plus grand souci. 



ACTE IV, SCENE III. gS 

MorguenDe, elle auroit tort. J^entends, je yeux , j'ordonne 
Qu'elle vous y respecte autant que ma personne : 
Je suis maître un^e foU . 

CRISIÉIS, à Thaler. 

Je vois avec plaisir 
Vos ordre3 s^accorder à mon juste denr. 
J'obéis de grand cosar : j'aurai toute ma vie 
Un trè^profond respect pour la ptiliosopbie. 
Pour d'autres âentimens , je puis m^en dispenser , 
Sans blesser mon devoir , ni sans vous offenser. 

SCÈNE III. 

DÉMOCRITE, THALER. 

THALER.' 

Quelle mouche la piqv^e 7 À ^i diable en a-t-elle I 
Elle a , comme cela , des vapevir^ de çarvelle. 
Je ne sais ; mais , depuis qu'elle est en ce pays , 
Elle fait peu de cas de ce que je lui dis. 

DiMOCRI^E. 

Un soin plus important à présent la tourmente. 
Âuroit-on jamais cru que cette jeune plante , 
Que j'avôis pris plaisir d'élever de mes mains ^ 
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Eût trompé mon espoir , et trahi mes desseins ? 
Agélas s'est épris ', en la voyant paroitre , 
Du feu le plus ardent. .. 

THALER. 

Morgue , le tour est traître ! 

DÉHOCRITE. 

• 

La pompe de la cour ^ . et son»écIat flatteur , > 
Ont de ses faux brillans séduit son jeune çoéur. 
De son malheur prochain nous sommes les complices, 
TiTous l'avons amenée au bord des précipices : 
Car j sans t'ea dire plus , tu t'imagines bien 
Le but de cet amour. 

; THALER. 

Oui^ cela ne v^ut rien. 

DÉisiOGRITE. 

Il faut abandonner labour tout au pkis vtté. 

THALER, 

Abandonner la cour ? • ' " • 

niMOGRlTE. 

Oui. 

..... • • • ' * 

THALER. 

m > 

C'est un si bon gîte ! 
Je m'y trouve si biàn ! 

DÉSIO.CRITE. 

. Ilnunporte, illefaut: 



I '• 
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Tu dois tirer d'ici Crisëis au plus tôt ; 

C'est à toi que le roi fait la plus grande offense. 

T H A L E R. 

» * 

Je le Tois bian ; pour faire ici sa manigance.. ... 
Morgue , le prince a tort de s'adresser à moi : 
U s'imagine dodc que parce qu'il est roi.... 
Suffit', je ne dis mot. 

Il y va de ta gloire. 

TH ALEB. 

C'est,morgué, pour cela qu'ilsm'ayonttantfaitboire; 
. Mais ils n'en croqueront , ma foi , que d'une dent : 
Je vais ùire beau bruit. Sarviteur stapendant. 



SCÈNE IV. 

DÉMOCRITE,.«ii. 

Dieux ! que fais-je 7 Où m'emporte une indigne tendresse? 

Suis-je donc Démocrite ? et quelle est ma foiblesse ! 

Pendant que je suis seul , laissons agir mon cœur. 

Et tirons le rideau qui cache mon ardeur. 

Depuis assez long-^temps , mon rire satyrique 

Sur les autres rëpand une bile cynique : 

Je veux , sans mds témoins , rire à présent de moi ; 

nu 7 



gS DÉMOGRITE,/ 

11 ne faut point ailleurs aller chercher de quoi; 
J'ainie ! C'est bien à toi , philosophe rigide , 
De sentir l'aiguillon d'une flamme perfide ! 
Et quel est cet objet qui t'apprend l'art d'aimer? 
Un enfant de quinze ans ! Tu prétende la charmer^ 
Adonis suranné ?•••. Mais Un pouvoir suprême 
Me commande /m'entraîne en dépit de moi-même. 
Ah ! c'est où je t'attends , le plus lâche des cœurs ? 
Il te faut des cheqiins tout parsemés de fleurs. 
Tu ne saurois saisir ces haines vigoureuses 
Que sentent pour Tamour les âmes généreuses ; 
Tu ne peux gourmander un penchant trop fatal ^ 
Homme pusillanime , itubécille , brutal ! 
Ce n'est pas encor tout; vois où va ta folie. 
Toi qui veux te targuer de la philosophie ^ 
Tu conduis Criséis.... en quels lieux 7 à la cour. 
•Ah ! qu'ensemble on voit peu la prudence et l'amour ! 
Mais on vient. Finissons un discours si fantasque; 
Pour sauver notr^ honneur, remettons notre masque. 



< • t ■ 



'' I •. 
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• • SCÈNE V. 

CLÉANTHIS, DÉMOCRITE. 

CLÉANTHIS, ipart. 

On Yoît assez à l'air doot il est habillé , 
Que c'est l'original dont on nous a parlé. 

(Hant à Démocrite.) 

Vous cfui dans les forets avez passé la yie^ 
TJniquenaent touché de la philosophie y 
Quel noir démon vous pousse à causer notre ennui? 
Et que venez-vous faire à la cour aujourd'hui? 

DÉMOGRI TE. 

Je n^en sais vraiment rien : ce que je puis vous dire ^ 
C'est qu'ici , malgré moi , le roi m'a fait conduire , 
M'a voulu transplanter y et me faire y en un jour , 
D'un philosophe actif, un oisif de la cour. 



CLEANTHIS. 



Savez-vous bien qu'ici votre face* équivoque , 

Et rare en son espèce^ étrangement nous choque ? 

DÉMOCRITE. 

Je le crois ; sur ce point j'ai peu de vanité , 
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Et mon dessçin n'est pas de plaire ^ en vente; 

CLÉANTHIS. 

Vous auriez tort : il n'est , je veux bien vous le dire , 
Prince, ni galopin , que vous ne fassiez rire. 

PEMOGRITE. 

Pourquoi non? C'estun droit qu'on acquiert en naissant; 
Et rire l'un de l'autre est fort divertissant. 

CL ÉANTHÏS. 

Isméne ici m'envoie , et vous dit par ma bouche , 
Que votre aspect ici l'alarme et l'efTaroucfae : 
Le roi lui doit sa foi : cependant , à ses yeux , 
On sait qu'à Criséis il adresse ses vœux. 
Par de lâches conseils dont vous êtes prodigue , 
C'est vous y à ce qu'on dit , qui menez cette intrigue. 

DEMOGRITE. 

Moi! 

cl£anthi6. 

Vous. • . . C'est une honte , à l'âge où vous voilà y 
De vouloir commencer ce vilain métier-là. 

» DEMOGRXTE. 

Le reproche est plaisant et nouveau , je vous jure : 
Je ne m'attendois pas à pareille aventure. 

GLiANTHIS. 

Vous riez ! 
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DKMOCRITE. 

Si vous saviez Hni^rêt que j'y prends , 
Vous m'accuseriez peu de ces soins obligeans. 
Vous me connoissez mal. C'est une chose étrange, 
Commie dans ce pays on prend toujours le change I 

. CL£ANTI1I8. 

« 

Quoi ! le prince tantôt ne yous a pas commis 

Le soin officieux d'attendrir Crîséîs ? 

Et vous y n'avez-vous pas pris soin de la réduire ? 

DEMOCEITE. 

Cela peut être vrai ; mais bien loin de vous nuire , 
Ce jour verroit Ismène entre les bras du roi , 
S'il VQuloit de son choix s'en rapporter à moi : 
C'est un fait très-constant. 

CtÉANTHIS. 

Je veux bien voua eu croire. 
Mais potir né point donner d'atteinte à votre gloire ^^ 
Partez. 

DÉMOGRITE. 

Soit : j'ai pourtant de quoi rire à mon goût. 
En ces lieux plus qu'ailleurs, et des femmes sur-tout» 

CLÉANTHIS. 

Et de qui ririez-vons ? 

d£mocrite. 

Mais de vous la première ^ 



roa ÎDÉMOCRITB; 

De votre air. Vos hahks , vos mœurs , votre manière, 

Tout ea vous , haut et bas , est artificieux. 

Pour paroître plus grande , e t pour tromper les yeux f 

On voit sur votre tête une longue coiffure , 

Et sur de hauts patins vos pieds à la torture ; 

En sorte qu'en ôtant ces secours superflus , 

Il ne resteroit pas un tiers de femme au plus» 

CLÎÉ ANTHïiS*. '' • '-' ' 

' - ' . • , • r 

U nops en reste assez pour , telles que nous sommes, 
Faire, quand nous voulons, bien enrager lès hommes. 
Mais partez , s'il vous pla(t , demain avant le jour : 
r Vous ferez sagemepl; car , aussi bien \^ cour , [,/) 
Dont vous faites toujours, quelque pl^iîfîte nouyc^, 
Est bien lasse de vous. ./ . »: 

« 

DJÉBrOCRITE. ' . I \) 

'Et moi bien plus las d'elle ; 
£t je ms de ce pas préparer avec soin 
Que Faorore en naissant m'eA trpfiv&déjà Joi^^^r 



fr 
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loS 



«•«i 



JSCÈNP.VL 

CL É A N T H I s , .eule. 

■ ' •• » » . , • 

L'affaire esten bon traîo pour la princesse Isméne : 
Mais pour mon compte , àxn6i , jeîsuis assez en peine» 
Je voudrois; arr^er le disciple en. pes Ueu^.^; .^ 
Il a touché mon cœur en s'offrant à mes yeux : 
Son tour d'esprit me cbarn^^ :, il faittout^ayeç grâce $, 
II n'pst riea, que pour hiidje Ijpncçeur. je p,(^f^^fç. 
Le ciel me Je tjçyoit, ppur ^njg rjçqo^peiï^çr , , .^^ 
De mon premier mari. Je le vois s'ayanceirV . . 
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ïo4 DÉILOCBITE, 



SCÈNE VU. 



CLÉANTHIS, STRABON. 



• « • « 



OuFÎ jesnîs bien guédé ! Par nia foi,' la scîenc^e - 
Ne s'acquiert point du tout à force d'abstinence, 
é'est mon système à moi : Feàprit crbtt dans le Titi f 
Je m'en sens dëjà plus trois fois que ce matin .^ 

Je me yenge à longs traits de la philosàpbie. 

(àcaéttfttbw.) ' - ' ' ' , 

Hé ! vous voilà y princesse , infante de ma vie ! 
Vous voyez un seigneur fort satisfait de soi , 
Un convive échappé de la table du roi : 
Il tient bon ordinaire , et je l'en félicite. 

CLÉANTHIS. 

Au disciple fameux du savant Démocrite , 

Plus qu'à nul autre humain , cet honneur étoit dûb 

STRABON. 

C'est un petit repas que le roi m'a rendu r 
Kous nous traitofas parfois. 

CLÉANTHIS. 

Vous ne sauriez mieux faire: 
lâen ne fait les amis comme la bonne chère ;: 



ACTE iV, SÔfe'NE VIL io5 

Quoiqu'on embrasse, ici les^ gens de tous métiers , 
Bienmoînspour l'amour d'eux que de leurs cuisiniers. 



Sl'^ÀBOl^f. 



I • I 






• ♦ • I 



Cet hqnpeur, quoiqpe grand, ne me toucheroit gv^çre^ 
Si je tï'éfois bien sûr dû bçnheur de vou^ plaire, i 
Vous aimer est un, bi^n pour moi plus précieu:^ 
Qu'être a4liû§ àl^ table;et des. rois et des dieux ^ 
Et l'on ne leur sert point, même en des jours de. f^t^s, 
De morceau si friand à mon goût que tous l'êtes. 



CLEANTHIS. 



N'êtes^Vôtts point decieu'x demi; Fusage.estooomi; 
Qui ne soiit ata^ureoi que qu«tQid ils ob^ bien bu ; 
A qiH^ beaucoup de vifi-^it isortir la t^drcase, «/ 
Qui v6M mï*t!^ ëtataa« pieds de leur qiaitpefilë 
Ëxhalët* lék tVansipOjriS'' (le leurs brfdans det^vs! ^ ' 
Et pousser des hoquets en guise de soupirs? 
De nos jeunes seigneurs c'est assez la manière. 



• I 



»»J.^ • t .141 «, «, ' f 'j'I 

Ma teïidf éssê ù'ést point d'nii pareil caractère': 
Bacchus n'est point, chez xs^ l'interprète d'amour. 
J'ai près du sexe , enfin , l'air de la vieille cour. 
Mon cœur s'^st laissé jii^'(îré,en voiisToyaniyiaroître, 
Et de ses mouvemens n'a plu3 été le maîire. 
L'esprit , la belle humeur , la grace^ la beauté , 
Tout en* vous s>st mai contre ma liberté* ' 



io6 DEMOCRlTEiT >A 

• - • . ■ .. . ' . 

-*. . i, »i a^. ., • » / . , .A II,. -.,,\y :, 

Ce n est point un rétour de pure complaisance 
Qui me fait hasardie^r l^^n^jàKne confiance , 
Mais je vous avbûrai qu'à vos premiers regards , 
TttdtîibîBîé Coeur s'ëài vii pertîë de taùtes' paris/ 
Je'ïie sàik'qùel attrait et qtiël cliarme invîsiMei ' '* 
Entiniùsiam^apume rendbe sl^ebsiMe; » 
Et |é n^ai "point setrtî dé trànspOTts ainssi doux 
Pour tout autre mortel , que' j'en ressens pour vous. 



< < 1 



STR A BO N. 

/• • » 



Eu vous réciproquant , vous êtes , je vous jure , 
I>er'ce6' heuf'Cux tratœpopts payée ayec^^ik^tiii:^ . : . 
Ij'cSq dV jamais senti dest ieux £vi yioihw »< «.i .{) 
Qi\e ceux qis'atlprès 4e v<l)us.et pour,«QU«i je{ rie^sens. 
Mais ne puis-jc savoir y ^aivoyaiit ta^ttd^ qhariîie», 
QueLest Faimalbleldbjet à qiiî je>rea4s 4q^ piïine$ ? 

• -•'•;' .!.•*'••.• ■,"«''":.' ' < J» -jo/^ M . 0' 

CLEANTHIS. . ' _ 

Bon ! que vous servîroil de savoir qui je suis? 
Ce nous seroit pdiSl-êtré ftne source d^ennuis , 
Apcè^.yQU&.^vofr (fi% V?yeu ,<Jç i»a fo^We^çç^ ^ . 

•"-". -''^ ""■' ;'••' •• ' si«iiii^«ô;i?ri' • ^"^'^f ^'■■'' ' '' 
,') A\ih^f^^n.9fii\^P^àw^ OT|fïqemç:w^,,t^ewipfiSse !. . 

^ • i . ". .-i» .pi. — w U ' 'M» r»'")^ Ml ' 

CLEANTHIS. ' ''^- -' 

Je devr0is ibii^n pluipt ^ppgef* à me^^f^^Vj. i . , 
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Rien deyous décoÛTrir rm dbk wus èitfpéchei^iï ' ■• 

' r - 

L'bomme est d'un natufej ^i 7Ql?ge et si trattrei...; 

Qui le sait mieux que moi.? 

' • . 1* 1 > • I f t * i ., i 

' ', " ' ' " ■ • "'VAus'éniveir/péut/êtré,. 
Été so'âyènt traliie ? Ici'* ïcôilnnké'eii totis liéù^ V • ' 
La fedini'é7aTO0'n'à^s , itè Vàtjt pàâ beaucoup taiilerfx. 
J'en ai , pour mes péchés / quelquefois fait Tépreuve. 

Etes-YOft* jBfe»? i . .( ... ,j<.:. ^ ^;:, ^•; 



- • • 



*> 



""'' , CTLÉM^Tl^l^^ 



... . iiJ'w , UJLB'Aax XUâ »4: if •, C-' .-:♦»..• • 



STRABON. 

'Femme ? 



CLEANÎHtS. 



« 



* '" I 



Point du tout. 






^ STRABOK. 

'""i' '•" Veuve? 



Je ne sais. 



f •« • 



Jv » • 



STRA BOT^r. 

- Oh ! parbleu y vous vous moquez de nous; 
De quelleiespècQ donc ^ s'il vous plaît ^ êtes-^ous ? 



Je fwMhmVr^W i:«fc pour leUesôB^plpyéei 
Je le crois* . 

«■ ... 

A qmnze ans )e me suis marïeel 
Mais , depuis le loagf f ètiij[>s -que sans époux je Tis , 
Je xie (Sf^urois. passer p9ur femme , à mon avis ; 
Ni cour yèuyej nqi^plus,,,ptiisqii'eiï effçti'igpore 
Si le.niqril que j'e^s esjt inôrt, ou yit, .encore*. 

' • • STR'ABOlSt. ■ ;::.':•; .f'. ■• 

Ce discours , quoiqu'absu*aît , me pkt><^ àésèe bon. 
Je ne suis , comme vous , homme , veuf , ni garçon ; 
Et mon sort , de tout point y esijsï conforme au vôtre, 
Qu'ilsemblequele ciel nous ait faitsFun pour Fautre"^. 

CL£4.?fTHIS^ àpart. 
STBABONy àpart. 

Fille , femme . ni veuve ! 

CLEANTHISj à*part. 

Le cas est tout u:ouiii!eai|> 

8TR ABON, àpart. 

XWenture est très-neuve. 



• r 

...Ai 



"^ Apt^s ce vers , il.«it*nuuiqtte4eax de rime masoidine; 
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Depuis quaûd , s'il vous plaît ^ vivez-vous sans époux ? 



CLÉANTHIS. 



Depuis près de vingt ans je, goûte un sort si doux, 
J'avois pris un mari fourbe , plein d'injustices , 
Qui d'aucune vertu ne rachetoit ses vices , 
Ivrogne, débauché, sc^érat, ombrageux. 
Pour sa mort je faisois toto les' jours, mille vœux. 
Enfin , le ciel plus doux , touché de ma misère , 
Lui fit naître en Fesprit un dessein salutaire ; 
II partit^ me laissant, par bonheur, sans enfans. 

STR A BON. 

C'est tout comme chez nous. Depuis le même temps, 

Inspiré par le ciel , je quittai ma patrie , ' 

Pour fuir loin de ma femme , ou plutôt ma furie. 

Jamais un tel démon ne sortit des enfers. 

C'étoit un vrai lutin , un esprit de travers , 

Un vieux singe en malice ,• insolente , revêtue , 

Coquette , sans esprit, menteuse , pigrièche. 

A la noyer cent fois je m'étois attendu ; 

Mais je n'en ai rien fait , de peur d'être pendu. 

CLiANTHIS. 

Cette femme vous est vraiment fort oblige ! 

Bon ! tout autre que moi ne l'eût point ménagée , 
Elle auroit fait le saut. 



aiô :: D^HOCRITE, 

c];.iAir,THis. 

' • ... 

Et de grâce , en quels lieux 
Avîez-vous épousé ce chef-d'œuvre des cieux ? 

STRABOW. 

Dans Argos« 

, CLEANTHIS, à part. 

DansArgos! > 

STRABOPf. 

; Où la fortune a-t-elle 
Mis en vos mains Tépoux d'un si rare modèle ? 

CLEANTHIS. 

Dans Argos. 

STRABOW^ A part. 
(Haut.) 

, Dans Argos ! Et s'il vous plaît /quel nom 
Portait ce cher époux 7 

CL1ÉANTHIS. 

iLse nommoit Çtrabon. 

S.TRABOI^. 



(à part.) 

Strabon 1 Haï I 



CLiANTHIS. 



Ponrroit-on aussi , sans vous déplaire^ 
Savoir quel nom portoit cette épouse si chère ? 



ACTE IV, SGEHEVU, ii| 

Cléanthis. ' ; ': 

' " '*■ CL]ÉAI<rTHlS. 

Cléanthis ! c^est lui. 

I ' 

STRABON. 

C'est elle! odieux! 

CLÉANTHIS. 

Ses traits n'en disent rien ; mais je le sens bien mieux, 
Au soudain changement qui se fait dans mon ame. 

« - • 

STRABON. 

Madame^ par has2a*d, n'étes-vous point ma femme ? 

CLEANTHIS. 

Monsieur, par aventure , êtes- vous mon époux? 

STRABON. 

Il faut que cela soit ; car je sens que pour vous , '* 
Bansmon cœur, t6ut-à-coup,ma flamme estamorti'e. 
Et fait en ce moment place à Tantipathie. 

. . CLÉANTHIS. 

Ah ! te voilà donc , traître ! après un si long temps , 
Qui t'amène en ces lieux ? qu'est-ce que tu prétends ? 

STRABON. 

M'en aller au plus tôt. Que ma surprise est forte ! 
Dis-moi,ma chère enfant;pourquoin'es-tupasmorte? 



/ 



tt^ demqcrite: 

Pourquoi n'es-tu pas morte ! Indigne y scélérat y 
Déserteur de ménage et maudit renégat y , 
Pour iferracher les yeux . • . . 

STRABON. 

Ah ! doucement , Madame. 

• . (à jMrt.) 

O pouvoir de l'hymen , quel retour en mon ame I 

CLE ANTHIS, À part, 

» • 

Je ressentois pour lui les transports les plus doux i 
Hélas ! qu'allois-je faire 7 il étoit mon époux. 

(Haat.) 

Va , fuis. Que le démon , qui te prit en ton gtte 
Pour t'amener ici , t*y remporte au plus vite. 
Evite ma fureur ; retourne dans tes bois. 

STRABOir. 

D'où , il ne faudra pa^ me le dire deux fois. 
J'aime mieux être hermite y et brouter des racines ^ 
Revoyager vingt ans , nus pieds , sur des épines , . 
Que de vivre avec vous. Adieu. 

CLIÉANTHIS. 

Que je le hais! 

STRABON. 

Qu'elle est laide à présent , et qu'elle a l'air mauvais ! 

FIN DU QUATRIÈME ACTE* 



• r 



ACTE CINQUIEME. 



i r • 



SCÈNE PREMIÈRE. 

STRABON, seul. 

J E suis tout courondu. Quelle étrange aventure ! 
Ma femme en ce pays , et dans cette figure ! 
La coquine aura su, "par quetqu'ami présent, 
Se faire consoler de son époux absent : 
Mais elle n'aura pas plus long-temps Tavantage 
D'anticiper les droits d*un prétendu veuvage. 
Tai 3fàit réflexion^ sur son-soi^t fe« *le mien ^ ' 
Je ne veux point quitter ,d,es. jj^eux où je suis bien. 
Assez et trop long-temps un chagrin domestique 
M'a fait'souffrir les maux d'un exil tyrannique ; 
Et puisque mon destin m^améue en ce séjour y 
Je veux sur mes foyers demeurer à mon tour. 
De me voir en ces lieux ,si^ mop épouse gronde , 
Elle peut , pL son tour ^ aller courir le monde. 

..■ . J /. It . 

• • • 1 

« 

III. S 



1 1 ' • 



ii4 litEMChCRlTEcf^-^ 



àCÈNE II. 

STHABON, thai-er:: 



THALER. 

Palsangué , je commence à me mettre en souci ; 
Mon bijou ne vient point. Voyez- vous ! ces gens-d 
Vous promettont assez /mais ils ne tenont euèrc. 

StRABOir.: 

Quoi? 

* THAL£R. 

• ■ ' • . . 

Vous ne satve» pa&ce (pi'on me ; vtam de fadiie î 
Non. 

T H A L E R. / ' 

. » . • - -. . 

Vous we^.graM^ t^wit. . ^ ! ,r 

'srifABOW. 






Soit ; mais je n en sais rien. 

THALER. 



Vous avez vu tantôt ce bracelet ? 

8TRAB0.N« 



Hé bien? 



p 



ACTE V, SCENE IL u5 

THALER. 

Bon î ne me Tont-ils pas déjà pris ? 

Comment diable ! 

THALCn. 

Us m^ont mis sur le corps cet habit honorable. 
Disant que l'autre étoit trop ignominieux. 
Je me suis vu si brave , et j'étois si joyeux , 
Que je n'ai pas songé de fouiller dans ma poche ; 
Us Tavont fait. 

STRABON. 

Le tour est digne de reproche. 
Ta mémoire t'a là joué d'un vilain trait. 

THAI.ER. 

On est si partroublé , qu'on ne sait ce qu'on fait. 
Mais le roi m^'a promis de me le faire rendre ; 
Pour cela , tout exprès , je viens ici l'attendre , 
Après quoi y je dirons sarvitetir à la cour. 

STRABOW. 

Le serpent sous les fleurs se ^ache en ce séjour : 
Ty viezisd'^B inliuver nn.. J.Mais qui peut t'y déplaire ? 
T'a-t*on fttit quelque pièce «ucor? 

f H A L E R. 

Tout au contraire 5 
C'est à qui ittè fera toat k plus d'amiquié i 



ii6 DEMOCRITE, 

L'uDine baille ud soufflet ^ etl'autre an ôoup de pied ; 
L'autre une croquignole , enfin chacun s'empresse ^ 
Tout du mieux qu'il le peut , à me faire caresse : 
On me fait plus d'honneur que je ne vaux cent fois* 
J'ai vu manger le roi , tout comme je te vois y 
Et tout de bout en botut 

STRABON. 

Tu l'as vu ? 

THALER. 

Face à face ; 
Comme ces gros monsieux, je tenois là ma place; 
Et, stapendant, j'avois du chagrin dans le cœur. 

STRABON. 

Du chagrin ! et pourquoi ? 

THALER. 

* ♦ 

.Morgue , j'ons dé l'honneur ; 
Et l'on dit qu'Agélas en veut à notre fiUè. 

STRA.BON. 

Voyez le grand malheur ! 

THAL£R. ) 

3Iorgué ^ dans; la famille , 
J'ons toujours été droit :, hors notre fqmiiie , dà , 
Qui faisoit jaser d'elle un peu par- ci par-là. 

STRABON. 

Te voilà bien malade I ell^ftient do fita;qgLére. 



> » 



• I 
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Prétends-^tu réformer cet asage ordinaire ? 

THALER. 

Ce serçit un affront. 

STRABON. 



I • 



Je suis en même cas , 
Et Ton ne m'entend point faire tant de fracas. 
C'est tant mieux, animal, si lé sort favorable 
Veut élever ta fille en un rang honorable, 

THALER. 

Tant mieux ? Qui dit cela ? 

STRABO N. 

f > . . ... ,- , 



» - * 



> t 



Ceàt moi qui te le dis. 

THALER. 



t • 



Les uns disent tant mieux , et les autres tant pis. 



Dame! acc6r<îè3»-votis doùc. • • î » 

s.TB.uài)Oir. 

Crqis^nioi , n'en f^s^qu^^ire. 
tha^b;^^^ . 

• . \ * *l l. ta X <.< 

Si j'avois mon joyau , je les laisserois dire. 

STRABON. 

La fortune m a bien joue d un autre tour ; 
^'ai bîetiî'plu6<deosaîet âe.me^plakidFë à ibcm: tour. 
Un cha^hiîdiffiérents'eaifMirerde notre aiiiie: ^ 
Tu perdi ton Jicûcelet , mokje trouve ma femm^.^ •. 



Ii8 DEMOCRITE, 

* 

T II ALEA. 

Comment donc votre femme ! Êtes-yous marié ? 

STRABON. 

Hélas ! mon pauvre enfant , je Favois oublié : 
Mais le diable en ces lieux (qui Feût pu jan^ds croire! 
M'en a subitement rafraîchi la mémoire» , 



SCÈNE ni s 

CLÉAIÏTHIS, 5TRAB0N, THALER. 



» • < r» 



1 ' * 



STRABOIC. 

A H ! la voilà qui vient f c'est eUe ^^^je la.vpi.; 

.THAXJCK. 

Qu' elte a (lé biàii^srJbfabit» P '• 

sTKiè if jk. 

Us ne ^obt pas de moi* 

. A () c A 'î '-• y 
CLÉXNTniSy k Stcabon. 

Quoi !nM}gœlestraàsportsdoi»^mQdaBié«p9t«KÉitte f 
Oses«ti»J»îen «Dttori>te«DQfGMilreir àm&tifué? ' * . ; 
Et pourquot-n^cs^tn^ pési déjà hiién loib 'd'ici l 
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STRA'BON; 



Vous vous y trbavics biea ^ eiinoi fort iôeti-âissM. 

Si mon fatal aspect ici vous iqiportune , 

Je vous permets d'aller chercher ailleurs fortune. . 



1 1 1 

/ 



CLE ANTmS. 



OÙ puis-je aller , .pour fuir un si funeste objet? 

(Thaler regardé Cl^ntliis avec atténtioQf ) 



STRABON. 



Vous pouvez voyager vingt ans comme j'ai fait : 
On ', si de la sagesse un beau feu vous excite , 
Allez dans les déserts , et suivez Démocrite : 
De vous voir avec lui je serai peu jaloux. 






CLEANTHIS. 

t 

• p • * 

Sors vite de ces lieux , redoute mon courroux. 

(àTfaaler.) » • - ' 

Âs-tu bientôt assez contemplé m^ figure 7 

THALER , àfiart. 

J^ai quelque souvenir de cette créature. 

STRABON. 

* 

C'est là que Ton apprend à corriger ses mœurs, 
Et d'un flegme moral réprimer les aigreurs. 

Je veux 3 quand il me plaît^ moi^me mettre en colère. 

. . TB ALER , i part. 

C'est elle , je le vois , plus je la considère» 



I . ^ 



12^ ! BEMOCRITE, 

I^^adoacirèi-Tous point; cet csprkpetid^ ? 
Voîlà celle qui vint m'apporter son enfant. 



CLEANTHIS. 



Ma Haine , en té voyant , s^irrite dans mon ame , 
Lâche , perfide époux ! 



. (i 



TH ALER, k Strabon. 

C'est donc 1^ votre ftinn«? 






' i 



Hélas! oui. 






< « 



THALER^ à Cléantliis , la prenant par le bras. 

Payez-moi ce que vous me devez* > 



CLEANTHIS. • 

Ce que je vous dois. 

THALER. 

Oui y s*il vous plaît. 

CLEANTHIS. 






. '.. , 



» • . . 



Vous rêvez» 
Je ne vous connois point ^ mon a^ , je vous jure. 



THALER. 



Je vous connois bren , moi. Quinze ans de nourriture 
Pour un de voa enfans. 



ACTE V, SCENE III. îat 

- CtiANTH'iS. 

Pour an de mes enfans? 



' l r » 

t * \ à » i t t 



t 1 



STRABON. 



< • • * • i 



Pour un de nos enfans ! Ciel! qu'est-ce que j'entends ? 
Je n^en eus jamais d'elle; et c^est nous faire honte. 



i • » 



r '> 

• t * 1. 



T H A L E R , à Strabon. 

EiUe n'a ps|$ laissé d'en avoir , à bon compte. 

S.TjaABO K. 

D'en avoir;! Justes dieu^^ ! verrai-je d'un oeil sec 
Le front d'un philosophe endurer tel échec ? 

GLEANT.ai^y » Xhaler. 

Quoilltu. pour^rois» m^p^d, avec pareille audace, 

(à part.) 

Me «outenir.... J'ai vu quelque part cette face. 

THALER, à Cléanthis. 

Ouiy je le soutiendrai. C'est, palsanguenne , vous / 
Qui vio t^ par unmatin, mettre un enfant cheux nous, 

Si bian que vous disiez que vous étiez sa mère. 

CLEANTHIS. 

Qui , moi ? . 

T H A L E R , à Strabon. 

Je suis ravi que vous soyez son père y 
C'est un gentil enfant. 



«4 . DEMOCRITE, . 

AGEL A s. 

Je veux qu'un heureux mariage 
Par des nœuds ëtemels à Grisais m'engage. 

TH ALER. 

(à part.) ' ; ..... 

A ma filk ?. * . . Mordue ^ ces coùrtisaiis''dë cour 
Ont touS; comme cela , des vartigos d'amour. 

• * . "! '" • ' l '**<'** 

CRI SEIS. 



I 



II ne' faut point /Seigneur^ surprendre ma foiblesse 
Par lé flatteur aveii d'une feinte tèridrèssç. 
Je'connois votre rârie ' dé plus , ie nue cônnôia : * 
Vous- respecter , 'Seigneur^ est tout ce que jîe dois,' 



A GIS LAS. 



Les dieux et les destins en'vaib, par là' naissance. 
Ont mis entre nous^ ^^jux une va^te distance , 
J'en appelle à l'amourj il est beaucoup plus fort 
Oue le saD£[, que les lois , que les dieux et jle sort; 
Je veux sur votre front ïnéltré le diadème *. 

'• •■(,». («<■•. 4l'<>>'v.-' f '«•If »'•• »■(.« > 

-* <■ à. 1. 

T HALER , à Criséis. 






Ne va pas t'y fier ; ce n'est qu'un stratagème. 



.. ''."•)'::' ':;;•; ) ".» odu'^k'- :-• •.!•.. >, 



t5 Ou ce' vers et. M smvBBtsont.de trPPry.'/W.il ffUHr 
qi^ç- après, eux deux y ers avec rinces mascu^^ .,. ? 

*,\-l, I»,, l, I 






ACTE V, SCÈI^E V. ia5 



SCENE V. 

ISMÈNE, AGÉLAS, AGÉNOR, CRISÉIS, 
DÉMOCRITE, CLÉANTHIS, STRABON^ 
THALER. 

ISMEKE'i à Agclts. 

Seigiveitr, îl^ourt un bruit que je ue saurpiscroire ; 
Il intéresse trop mes droits et votre gloire. 
J'apprends que , Vous laissant séduire par Famour;, 
Vous voulez épouser. Criséis eji ce jour, 

A GELA s. 

Le bruit qui se répand ne me fait nul outrage ? 
Un inconnu pouvoir à cet hymen m'engage \ 
Et mon choix , l'élevant dans ce rang glorieux y 
Peut réparer assez Tin justice des dieux. 

DÉMOGRITE, à Agélat. 

Vous voulez tout de bon en faire votre femme? 



k * 



AQENOR. 

Jamais aucun espoir n'a tant flatté mon ame. 

' : ♦ « • • 

I T H A L E R , à part. 

I 

f ' i 

(A Agélas. ) 

Tatigué y <)ueu malin ! Rendez-moi mon bijou { 
Et je prends ; pour partir^ mes jambes à moACOu. 



» \ 



126 DEMOCRITE, 

A G £ N O R y donnant le bracelet an roi* 

Par les soios que j'ai pris , on vieni de me le rendre , 
Seigneur , je vous l'apporte. 

THALEH. 

On m'a bien fait attendre. 
N^en a-t-on rien ôté ? 

Les jetLX sont ëblouis 

(i TbalerO 

Dés traits du feu qu'on voit. . • «Mais d'où vient ce rubis? 

THALER. 

Du pays des rubis. Il est à notre fille. 

A G JE* Ij A S« 

Comment 7 

T H ALER. 

• « * 

Oui ; c'est, Seigneur, un bijou de famille. 

AOÉLAS. 

Eclaircis-nous le fait sans feinte et sans détour. 

T H A L E R. 

Mais tout ce que je dis est plus clair que le jour. 

A G E i< A s. 

Ce diicotifs àmbîgft càch^ quelque mystère : 
Expliqtie^toi. 



I 
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Morgue , je ne suis point son père, 
Puisqu'il faut vous le dire et parler tout de bon. 

CRISEIS. 

Juste ciel! 

THALEB. 

Je ne fata que lui prêter mon nom , 
Comme bien d'siutres font. 

Lç dënoùment s'avance. 

AGIÉLAS. 

Et quel est donc celui qui lui donna naissance 7 

STRABON, à part. 

Ce n'est pas moi^ toujours. 

T H A L £ R , monirant Cléanthis. 

Cette femme , je croi , 
Si vous l'interrogez , le dira mieux que moi : 
La drôlesse, un matin, s'en vînt , bon jour, bonne œuvre, 
Jusqu'à fiOU% iaaMm porter ce biau chef-d'œuvre. 

CLÉAN'l^HlS. 

Moi? quelle ealomnie! 

.; , . ► 
THALCR, à Çléantliis. 

Oh I y^ voas cdnncHB l^en* 



\ 



r ' 



• • I 



128 .\ DEMOCHITE, 

GLÉ.ANTKIS. 

Qui ? ;mm 9 j'àurois ? . • ^ • ' 

Oui, vous. 

A G £ L A s y à Qéantlus. 

. . , ,: ' . Ne dissimule rien. 



. . • f 



Seigneur , j'ai satisfait aui Ordres de la reine , 
Qui de son premier lit n'ayant pour fruit qu'Ismène , 
Et Iiû voulant au trône assurer tous les droits. 
M'obligea de porter sa fille dans les bois. 



A GEL AS. 



' t 



Puis-je croire, grands dieux ! cette étrange aventure? 
Mais , hélas ! n'est-ce point une heureuse imposture 7 



CL^ANTHIS. 



f «-1 
1 • 



Seigneur , ce bracelet avecque ce rubis 
Rendent le fait constant. 



• i 



J • • % t 1 'iji if / • , ■-'••\r 1 r • t 






,,, : . . STI^ABOljT, àpart, 

' ' ! . î Je reprends:TOes;e$prî|s. 

A GELAIS 9 iCri^«. 

Il est temps qu'à présent, puisque, le. ci^l Jf 'Of^dpBAç 1 
Je remette à vos pieds le sceptre et la couronne. 
Je vous rends votre 'bien ; tiladanie ; et désormais , 
JénèlëjpUis tenii*' qi|é dë>vos seuls bienfaits. 
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CRISEIS. 

Je ne me plaignoîs point du sort ou j'i^tôis née t 
Maintenant (\ixe \e ciel , éhang^eant ma destinée ^ 
Veut réparer les maux qu'il m'avoit fait souffrii*, 
Je me plains de n'aVoii" qu'un coeur à vous offrir. 

Madame , vous voyez mon destin et le vôtre ; 
Le ciel ne nous a point fait naître Tun pour Tautlre ) 
Mais ce prince pourra > sensible à vos attraits , 
De la perte du trône adoucir les regrets. 

Agénor à mes yeux vaut bien une couronnée 
Seigneur... 4» 

A GELAS 9 à Thalet, 

Vous dont je tiens cette aimable personne ^ 
Demandez ; je ne puis trop vous récompenser^ 

THALER. 

Faites-moi maltôtier toujours poUr commencer^ 

^ DEMOCRITE, à Agélas. 

Seigneur , depuis long-temps je garde le silence ; 

Un tel événement étourdit ma prudence t 

Interdit et confus de tout ce que je vois, 

J'ai peine à reltoaver l'usage de la voix . 

Il est temps cepeudmoit de me faire cônnoîtré^ 

m. 9 



lîo DÈMOCRÎTÊ, 

Je n'ai point élé tel que f ai votilu parottrô^ 

Vraiment foibleau-dedans/ philosophe au-dehorây 

L'esprit étoit la dupe et l'esclave du corps. 

Deux yeux, deux y eul charnians, avoient ^ pour ma ruiné ^ 

Détraque les ressorts de toute la machine. 

De la philosophie en vain on suit les lois , 

La nature en noâ cœurs ne perd jamais ses droits. 

En comptant nos défauts , je vois ^ plus je calcule > 

Qu'il n'est point de mortel qui n'ait son ridicule } 

Le plus sage est celui qui se cache le mieux 4 

J'étois amotireui. 

ACELASf 

Vous I 

tLÉAÏ^TTHlS. 

Vous étiez amoureux ? 

biémocRiTE. 

L'amôuf tn'avoît forcé , pour traverser ma vicj 
Dans les retranchemens de la philosophie^ 

( montrant Cri^ëû. ) 

Voilà l'objet fatal, le véritable écueil 
Où la fièrê sagesse a brisé son orgueil* 

CLIEANTHIS. 

Vous aimiez Criséis ? 

, democriTë. 

La partie animale 
Avoit piîs y malgré moi , le pas sur la morale ) 
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La nature perverse entrainoi^ là raison. 
A l'univers entier j'en demande pardon* 
Adieu. 

ÀG£LA$. 

Ne Ipàrtéz point; il y va de ma gloire. 

DÉMOCRITE. 

Faut-il que j'orne encor votre char de victoire? 

Je ne mé trouve pas assez bien de la cour , 

Seigneur , pour y vouloir faire un plus long sëjout^; 

J'ai fait , eh m'y montrant , une folie extrême ; 

J'y vinscomme un franc soi^ et je m'en vais de même ; 

Trop heureux d'eu partir libre de passion , 

Et d'avoir de critique ample provision! 

J'en ai fait à la cotir un recueil à bon titre : 

Je me mets , je l'avoue , en tête du chapiti'e 

Dé ceux que l'amour fait à l'excès s'oublier; 

Mais , sans le bracelet , vous étiez le premier; 

Je vais chercher des lieux où la philosophie 

Ne soit plus exposée à cette épilepsie. 

Dans un antre plus creux , achevant mon emj^loi ^ 

Je vais rire de vous^ riez aussi de moi. 

(n sort.) 



tZa 



OÉMOCRITE; 



^ ** ■ "W> ■< I I I ét^m^^m^M 



SCÈNE VI. 

ISMÈNE, AGÉLAS, AGÉNOR, CRISÉIS, 
CLÉANTHIS, STRABON, THALER. 



AGELAS. 



( à Griséis. ) 

Tachons de l'arrêler. Nous cependant , Madame , 
Allons pour couronner une si belle flan^me. 
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SCÈNE VII et dernière. 

CLÉANTHIS, STRABON. 

t 

STRABON. 

En bien ! que dirons-nous ? Partirai-je avec lui ? 

CLEANTHIS. 

Je suis bien en courroux : si , pourtant , aujourd'hui^ 
Tu voulois un peu mieux in'aimer ? 

STRABON. 

De j|i , coquine ^ 
Tu Youdrois me tenir; je le vois à ta mine. 
Je te pardonne tout , fais-moi grâce à ton tour. 
Oublions le passé ^ renouvelons d'amour. 
Je ne serai pas seul qui , d'une ame enchantée ^ 
Aura repris sa femme après l'avoir quittée.. 



FIN. 



VARIANTES 

DE PÉMOCRITE, 



f *■ -f 



ji ' - I. 



Acte P% scène VI, après œ vers, 
Mais il &ut excuser, on ue vous attend pa^, 

Strabon dit : 

Ce sera de bpj\ cœur et sans cërémonîe. 

Ce dernier vers étoit dans la bpuche de D^^ 
mocrite , suivant lès éditions £dtes du vivant 
de l'auteur. Il a été mis depuis dans celle de 
Strabon. Il paroît que Tactçur chargé du rôle 
de Strabon, a donné lieu à ce changement. 

SCÈNE VIII^ au lieu de 06 vers, 

Insensibles témoii^ des peines que j'endure^i 
on lit dans les premières éditions : 
Içisensibles témoins de la faini que j'endure*. 



ACTE II, SCENE F% 

ÇLÉANTHIS^ 

JF^ai fait pis, je me suis, da^a Argos, mariëew 
pans les premières éditions , ce vers est ains;i ^ 
^'$ti Ê^it pis : 4£M3S Argos je n;\e sjui^ noari^e^ 
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Dans la dernière édition , Scène YIII ^ Stra-^ 
1)011 dit : J 

J'en ai q^uelqu^ine ai|5si qui jxxt seroit contraire, 
Mais qù parle l'ap^pur , 1^ iraîâon doit se taire^ 

Voici CQmment Regnard avoit Êdt ces. deux; 
yers , dont le preinier contient un solécisme : 

j^ rofis désirs aussi j'en ajl quelqu'un ooitfraire;^ 
Mais où parle rampur, la raison doit se taire. 



ACTE III, SCÈNE III, 

Pans les dernières éditions y Criséis finit 1% 
9cène par cette atrophe : 

CRISÉIS), 

Qu'il na'aînie , moi , Seigneur ! j e me garderois bien^ 
S'il faisoit cet areu, d'en croire jamais rien ; 
Qn parle ici , dit-on , autrement qu'on ne pense, 
Il &ùt bien se gsotler.... Mais Démocrite avance. 

Ces vers sont ainsi d^n^lea éditions faites du 
vivant de Fauteur^ 

Qu'il m'aime, moi, Seigneur Jjç m^ garderçisbien. 
S'il me parloit ainsi , d'en croire jamais rien : 
On parle dan^ ces lieux autrement qu'on ne pense; 
Les plus sincères coeurs,.... Mais Démocrite aTance^ 
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SCÈNE IV, 

A-iGE là A S* ' 

J'adore Crîséis, puisqu^il faut vous lé dire. 

STRABON, àpart. 

Ah^ ah! nous y voilà. . . 

DÉHOGRITE. 

Bpn , bon ! V0U3 voulez rire. 
Un grand poî coname vous, etc. 

On lit dans les premières éditions^ 

AGÉLAS. 

A 

J'adore Criaéis, puisqu'il faut vous le dire. 

&TRABON. 

: (Bas à Démocrate..) 

Ab, ah! nous y voilà. Belle matière à rii*e! 

PÉHOCRITE. 

Un grand roi conpwe vous^ etc« 



FIN DSS VARIANT£^< 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR 

SUR LE RETOUR IMPRÉVU, 



Ijette comédie a été représentée, pour 
Japremière fois, le jeudi 1 1 février 1700, 

Le sujet en est tiré du Mostellaria de 
Plaute , et il faut que l'idée en ait paru 
plaisante et théâtrale, car plusieurs de 
nos poètes l'ont mise sur la scène avant 
çt depuis Regnard. 

Nous n'entreprendrons pas de dovner 
vu extrait de cette pièce; nous nous 
contenterons de citer les scènes dont 
Regnard a cherché à tirer parti. 

Le premier acte du Moatellaria pré- 
aente une esquisse des déhanches de Phi^ 
)olachès pendant l'ahsence de son père^ 
|ie;ga^rd sç propose le même ohjet dans 
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ses tuit premières scènes. Le personnage 
du Marquis est imité de celui de Calli- 
damâtes ( scène iv du premiei^ acte ) , qui 
vient ivre, accompagné de sa belle , faire 
la débauche chez Philolachès. Ces deux 
personnages sont épisodiques dans l'une 
et dans l'autre pièce. Le rôle du Marquis 
nous semble cependant plus agréable 
que celui de Callidamatès,qui est un dé- 
bauché crapuleux , déjà pris de vin lors- 
qu'il arrive chez son ami , et qui, après 
avoii* fait quelques caresses à sa maî-î 
tresse, se laisse tomber sur un lit et s'fen- 
dort. 

TÇranion , valet de Philolachès , ouvre 
le second acte, et annonce lé retour inat- 
tendu de Theuropidès, père de ce jeune 
débauché. Embarras de Philolachès; ex- 
travagances'de Gallidamatès queFôn sPef- 
force de réveiller^ mais que son extrême 
ivresse empêche de'connoître le danger où 
se trouvent ses amis; Cependant Tranion 
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ireprend courage j il imagine un moyen 
d'éloigner Theuropidèsj il recommande 
à Fhilolachèâ et à scjs convives de se ren- 
fermer dans la maison^ et se résout à 
aborder seul le vieillard. 

Dans Regnard^ Merlin, qui remplace 
Tranion, est instruit seul deTarrivée du 
père de ison maître 9. et se trouve serré 
de si près, qu'il ne peut en informer 
Clitandre. Celui-ci ignore , et le malheur 
qui le menace, et la ruse que son valet 
emploie pour le parer, de sorte que sa 
joie n'en est pas troublée, non plus que 
celle de ses convives. 

Les scènes suivantes sont imitées avec 
plus d'exactitude : l'embarras de Merlin 
à la vue du vieillard , ses à parte sont 
absolument semblables dans les deux 
pièces. Dans Plante, la fourberie de Tra- 
nion est traversée par l'arrivée d'un usu- 
rier qui demande son paiement ; il est 
d'abord déconcerté , et il tâche d'impo- 
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ser silence au créancier importun. Ne 
pouvant y parvenir, il confesse au vieil- 
lard que son fils û emprunté quarante 
mines, mais il ajoute qu'il a employé 
cet argent à acheter Uneniaison. Le père 
approuve l'emprunt, etcongédiePusurier 
en prt)mettant ide le satisfaire. 

Les nouvelles fourberies de Tranion, 
loin de le tirer d'affaire , ne font qu'aug- 
menter son embarras. Theurôpidès-, con- 
tent dé la nouvelle acquisition de son fils, 
désire aller la visiter, et exige qu'on la 
lui indique sùr-le^champ > pour aller la 
voir; le valet ne sachant que dire ni que 
faire, nomtne ati hasard Simon > voisin 
de Theuropidès, comme vendeur de cette 
maison. 

Sur ces entrefaites Simon aiTive (ce 
rôle Ressemble à celui de madame Ber^ 
trand) : Trànion leprévientqueson maî- 
tre veut faire de nouvelles constructions 
dans sa maison , et qu'il désire prendre 
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la sienne pour modèle. Simon consent 
de la laisser voir, et Tranion abouche les 
deux vieillards. Il avoit prévenu son mai*- 
tre que Simon étoit fâché d'avoir vendu 
sa maison^ et l'a voit engagé à ne point 
lui rappeler Un souvenir qui augmentoit 
son chagrin. Cette scène est très-comi-^ 
que. Theuropidès visite la maison à son 
feise ; il paroît enchanté de ce qu^il voit^ 
tet est très-content du marché de son fils. 
On reconnoît dans cette sc^ne la dix-hui** 
lième de la pièce de Regnard j cependant 
elle ne se termine pas de même : il n'y 
a pointd'explications entreles deiix vieil- 
lards^ comme entre Géronte fet madame 
Bertrand ^ et la fourberie de Tranion a 

Un succès complets 

A l'on verture du iv*" acte , toutes les 
fourberies commencent à se découvrir, 
mais moins plaisamment et avec plus de 
lenteur que dans Regnard. 

Le valet de Callidamatès va chercher 
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son maître > suivant les ordres qu'il en 
avoit reçus; il est rencontré par Theu- 
ropidès dans Finstant qu'il se dispose à 
frapper à la porte de Philolachès, et, 
sans connoître ce vieillard, illui apprend 
la mauvaise conduite de son fils , et lui 
découvre les fourberies de Tranion, Mo- 
lière a pu faire usage de cette scène dans 
la scène II du second acte de George 
Dandin. Simon survient qui achève de 
dévoiler tout à Theuropidès, en s'expli- 
quant avec lui au sujet de la maison. 

Au cinquième acte, Theuropidès, fu- 
rieux, veut faire punir Tranion;:.Calli- 
damâtes survient; il est ivre : cependant 
il entreprend de réconcilier le fils avec 
le père; et ce qui étonne un peu , il y 
parvient sans beaucoup de peine; il ob- 
tient même la grâce de Tranion, sur 
laquelle le vieillard se montroit d'aboxd 
inflexible. 

Ce dénouement, nous paroît moins 
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heureux que celui de Regnard. La faci- 
lité de Theurôpidès^est peurirraisembla- 
ble, et la présence d'un débauché pris 
de vin, et accompagné de courtisanes , 
nous sembloit devoir plutôt exciter la 
colère du vieillard, que propre à ména*^ 
gér une réconciliation. La présence et les 
discours du marquis ne produisent pas , 
à beaucoup près, le même. effet dans la 
pièce de Regnard. L'incident du sac de 
vingt mille francs prépare le déiiouemeùt 
d'une maniée plus adroite et plus na^ 
turellè : le caractère du vieillard y est 
mieux soutenu ; et il est 'plus vraisem- 
blable qu'il pardonne à stin fils, dans 
J'espoir de recouvrer son argent, qu'il 
pe l'est qu'il se rende aux persuasions 
d'un de 'ses compagnons de débauche.^ ' ' 
. En 1578, Pierre la Ri vey, poète chaton 
penois, a niis sur la scène le sujet du 
Mostellaria. Sa comédie est intitulée y 
les Esprits. Nous ne nous étendrons pas 
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beaucoup sur cette pièce ^ qui nous pa«- 
roit une mauvaise imitation des Adel-^ 
phes et du Mostellaria^ et qui ne nous 
semble pas mériter les éloges que lui 
donnent les auteurs de l'Histoire du théâ- 
tre François. Les mœurs y sont outragées 
avec une indécence que la licence du 
temps ne peut excuser. L'espèce de ruse 
employée par les valets ^ demande de la 
part des vieillards beaucoup de crédu- 
lité : aussi dans Plante et dans Regnard 
sont -ils très - crédules ; mais dans la 
Rivey, cette crédulité est poussée à l'ex- 
trême^ et au-delà des bornes de la vrai- 
semblance. Rien n'égale l'imbécillité de 
Séverin. Quoiqu'il se méfie de Frontin, 
et qu'il l'accuse d'avoir débauché son fils, 
il croit néanmoins sur la parole de ce 
valet y que sa maison est pleine de dia- 
bles. Il fait venir un sorcier pour les 
conjurer ;Frontin contrefait le diable, et 
répond pour lui. Cette scène extravagante 
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aboutit à escroquer au vieil avare un dia- 
mant^ sans que Ton sache ^. ni si le sorr- 
cier a expulsé les diables^ ni si Séverin 
peut rentrer dans sa maison. 

Le dénouement à cependant quelque 
ressemblance avec celui de Regnard; 
mais si notre poète a tiré parti de 
ridée de la Rivey , il faut convenir qu^il 
Fa embellie. Dans les deux pièces^ les 
avares ne pardonnent à leurs fils^ que 
dans la vue de recouvrer une bourse qui 
leur a été volée ^ mais les circonstances 
sont différentes. Dans la Rivey, Séverin 
pointe sur doi une bourse de deux mille 
écus y que son caractère soupçonneux ne 
lui permet pas dé perdre de vue un seul 
instant. Cependant^ par une inconsé- 
quence inexplicable^ il se détermine à la 
cacher sous une pierre^ près le seuil de 
la porte de sa maison de ville. C'est cette 
bourse qui. lui est enlevée, et dont la 
restitution est le prix de la réconcili^-^ 
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tîon générale. Le Géronte de Regnard 
est aussi avare y mais plus; prudeQt ; il a 
vingt mille francs en or qu'il cache dans 
l'intérieur de sa maison : personne ne sait 
son secret; il ne le découvre que par né- 
cessité^ et par une suite très-comique du 
stratagème de Merlin, qui , lui-même, ne 
fi'attendoit pas à la découverte. 

Montfleuri a mis au^si sur la scène le 
sujet du Mostellaria, dans le premier acte 
d'une pièce intitulée , le Comédien poète, 
représentée sur le théâtre de la rue 6ué- 
négaud, en 1673. Ce premier acte à été 
imprimé séparément sous le titre dpi 
Garçon sans conduite, et foriiie une 
petite comédie très-inférieurè à ceUe de 
Regnard, mais supérieure à celle de là 
Rivey.Moûtfleuri n'a imité que l'incident 
de la supercherie de Traniori ; il y a seu- 
lement introduit un personnage de son 
invention , qu'il nonmie Dargenthref , 
que l'on s'attend à trouver plaisant^ et qui 
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n'est qu'ennuyeux, et dans la bouche du- 
quel il met une morale d'autant plus 
déplacée , que ce Dargentbref est un 
joueur et un escroc, qui profite lui-même 
des travers qu'il fronde. 

La principale scène entre Damon père 
et Crispin, est imitée et presque traduite 
de Plante jusqu'à l'endroit où Tranion 
fait rhistoire de l'hôte assassiné. Mont- 
fleuri a changé cet endroit, à l'imitation 
de laRivey, et au lieu de l'ombre d'un 
mort , il fait habiter la maison par des. 
diables. 

0AMON père. 
Je veux heurter. 

GRISPIN. 

Monsieur, n'approchez pas , tous dis-je. 
DAMON père. 
Mais pourquoi m'empécher d'approcher mou logis 7 

CRISPIN. 

Depiûs près de six mois il revient des esprits. 
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PAMON père. 
Maraud ! 

CRISPIN. . 

Sur votre bail le diable a mis enchère^ 
Monsieur , et fait chez vous son sabbat ordinaire* 

Nous observons ici que Montfleuri est 
celui qui a mis le plus de yraisemblance 
dans sa pièce. Damon n'est nullement 
disposé à croire le récit du valet; il s'obs- 
tine à vouloir entrer chez lui^ et ce n'est 
que lorsqu'il est convaincu par le témoi- 
gnage de ses propres yeux, qu'il com- 
mence à s'effra jer. 

Le dénouement de la pièce de Mont- 
fleuri est le plus vicieux de tous, ou 
pour mieux dire, il n'y a point de dé- 
nouement dans cette pièce. La manie 
de Damon fils étoit de faire cons- 
truire des décorations et des machines 
de théâtre : c'est à cet usage qu'il em- 
ployoit les grands biens dont son père 
lui avoit confié le dépôt pendant son 
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absence. Les amis du jeune homme pro-* 
£tent de l'occasion pour appuyer le 
récit de Criâpin : ils se déguisent en 
diables^ et à l'aide d'une machine^ ils 
enlèvent le vieillard. C'est par ce bur- 
lesque coup de théâtre que la pièce se 
termine^. 

Enfin Destouches a cherché aussi à 
mettre sur notre scène le Mostellarla. 
Sa comédie du Trésor caché, imprimée 
dans ses oeuvres posthumes^ est une imi- 
tation de la comédie dé Plante; mais on 
n'y reconnoît point l'auteur du Glorieux- 
et du Philosophe marié. Ce sujet si plai- 
sant y et qui fournissoit tant de situations 
comiques , est rendu d'une manière 
froide et languissante : cette pièce est 
Fune des plus mauvaises de ce poète qui,, 
d'ailleurs^ tient un rang distingué sur 1a 
scène Françoise. 

Tielies sont lesprîncipales pièces imitées 
du Mostellaria, et ce que nous «avons dit 
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suffit pour faire juger de la supériorité 
de celle de Regnard. L'idée, comme l'ob- 
servent les auteurs de l'Histoire du théâ- 
tre François, est extrêmement bouffonne^ 
et même un peu ridicule; mais il.n^est 
pas juste de dire que Regnard ait en?- 
chéri sur ce ridicule , ni que ses person- 
nages soient trop chargés et plus vicieux 
que ceux qui, dans Plante, lui ont servi 
de modèles. Merlin est plus gai que Tra- 
nion ; Géronte est plus comique que 
Theuropidès; c'est un vieil avare juste- 
ment puni : Theuropidès , au contraire, 
est un père sage, en faveur de qui on 
s'intéresse, ce qui rend moins plaisans 
les stratagèmes dont il est la dupe. Le 
personnage du Marquis, quoiqu'il semble 
remplacer celui de Callidamatès , nous 
paroît si supérieur à son modèle, qu'on 
peut le regarder comme appartenant à 
Regnard. Madame Bertrand remplace 
Simon, et M. André, l'usurier. Aucun 
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des personnages de cette agréable co- 
médie ne nous paroît vicieux ni inutile. 
La critique des auteurs de l'Histoire du 
théâtre François nous semble donc in- 
juste ^ et une suite des préventions que 
nous leur avons déjà reprochées contre 
notre poète* 



ACTEURS. 

G É R O N T E , père de Clitandre. 

C L I T AN D RE , amant de Lucile. 

M°" BERTRAND, tante de Lucile. 

LUCILE» 

CIDALISE. 

LE MARQUIS. 

LISETTE. 

M. ANDRÉ, usurier." 

MERLIN, valet de Clitandre. 

JAQUINET, yalet deGéronte. 



La Scène est à Paris. 



LE KKTOU-a-IilVB-EVU. 



AUc^ , fi'fl v()iiBjlaîf,ieue iÔDifii rai pas que 'vons entriez 1À-dedans 



v^ 
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LE 



RETOUR IMPRÉVU, 



COMEDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Mme BERTRAND, LISETTE. 

M"^ BERTRAND. 

A.H ! VOUS voilà ! Je sols fort aîse de vous rencon- 
trer. Parlons ensemble un peu sérieusement, je 
vous prie , mademoiselle Lisette. 

LISETTE. 

Aussi sérieusement qu'il vous plaira , madame 
Bertrand. 

m"* BERTRAND. 

Savez- vous bien que je suis fort mécontente de 
la conduite et des manières de ma nièce ? 

LISETTE. 

Comment donc , Madame ! Que fait-elle de 
mal , s'il vous plait ? 
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M"^ BERTRAND. 

Elle ne fait rien que de mal ; et le pis que j'y 
trouve , c'est qu'elle garde auprès d'elle une co- 
quine comme vous , qui ne lui donnez que de 
mauvais conseils y et qui la poussez dans un préci- 
pice où son peuchant ne l'entraîne déjà que trop. 

LISETTE. 

Voilà un discours très-sérieux au moins y Ma- 
dame ; et si je répondois aussi sérieusement , la 
fin de la conversation pourroit bien faire rire ; 
mais le respect que j'ai pour votre âge , et pour 
la tante de ma maîtresse , m'empêchera de vous 
répondre avec aigreur. 

M"* BERTRAND. 

Vous avez Lien de la modération ! 

.^ LI SETTE. 

II seroit à souhaiter , Madame , que vous en 
eussiez autant; vous ne seriez pas la première 
à scandaliser votre nièce , et à la décrier, comme 
vous faites , dans le monde , par des discours qui 
n'ont point d'autre fondement que le dérègle- 
ment de votre imagination. 



M™' BERTRAND. 



Comment , impudente ! le dérèglement de mon 
imagination ! C'est le dérèglement de vos actions 



y 
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qui' me fait parler; et il n'y arien de plus hor- 
rible que la vie que vous faites. 



LISETTE. 



Comment donc , Madame ! quelle vie faisons- 
nous , s'il vous plaît 7 



rine 



M"'° BERTEAND. 



Quelle ? y a-t-il rien de plus scandaleux que 
la dépense que Lucile fait tous les jours ? une 
fille qui n'a pas un sou de revenu ! 

LISETTE. 

Nous avons du crédit , Madame. 

* 

M"* BERTRAND. 

C'est bien à elle d'avoir seule une grosse mai- 
son y des habits magnifiques . 

i « * 

LISETTE. 

r ' « 

Est-il défendu de faire fortune ? 

M°° BERTRAND. 

Et comment la fait-elle , cette fortune ? 

tiSETTE. 

Fort innocemment : elle boit, mange , chante , 
rit, joue , se proniéDej; .les biens nous viennent 
en dormant , je vous en assure. 

M°* BERTRAND. 

Et la réputation se perd de même, Elle verra 
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ce qui lui arrivera; elle n^aura pas un sou de 
mon bien. Premièrement , ma fille unicpie ne veut 
plus être religieuse ; je m'en vais la marier : mon 
frèrelecbanoine^quiluienveutdepuislong-temps, 
la déshéritera ; car il est vindicatif. Patience , pa-« 
tience ; elle ne sera pas toujours jeune. 



LISETTE. 



Hé! vraiment, c'est pour cela que nous son- 
geons à profiter de la belle saison. 



M"^ BERTRAND. 



Oui ! fort bien ! et tout le profit qui vous en 
demeurera , c'est que vous mourrez toutes deux à 
Tbôpital, et désbonorées encore. 

LISETTE. 

Oh ! pour cela , non , Madame ; un bon ma- 
riage va nous mettre à couvert delà prédiction. 

m"* BERTRAND. 

« 

Un bon mariage ! Elle va se marier ? 

LISETTE. 

Oui , Madame. 

M"* BERTRAND. 

A la bonne heure , je ne m'en mêle point ; je 
la renonce pour ma nièce y et je ne prétends pas 
sâder à tromper personne. Adieu. 



SCENE II. t?9 

LI8XTTK. 

Vfoiks ferons bien nos affaires sans vous^ ne 
^ous mettez pas en peine. 

M™» BERTRAND. 

Je crois que ce sera quelque belle alliance ! 

LISETTE. 

. Ce sera un mariage dans toutes les formes ; et 
quand il sera fait y vous serez trop heureuse de 
nous faire la cour , et d'être la tante de votre nièce. 



SCÈNE IL 

MERLIN, LISETTE. 

MERLI N. 

Bonjour, ma' chère enfant. Qui est cette 
TieîUe) Madame avec qui tu étoié en conversation 7 

I.I SETTE. 

Quoi ! tu ne connois pas madame Bertrand , la 
tante de ma maîtresse ? 

MERX.IN. 

Si fait vraiment, je ne connois autre ; je ne 
l'avob pas bien envisagée. 
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LISETTE. 

C'est une femme ' fort à sod aise , 'qtiî a de 
bonnes rentes sur la y\Ae \ des maison's ii Paris. 
Lucile est fort bien apparentée , au moins. 

MERLI N. • . - 

...» .- t ,.,'•».• 

■' '* ' l 

Oui y mais elle n'en est pas plus riche. 

LISETTE. 

îl ne faut désespérer de rienj celapauit;Venîr. 
S'il lui mouroît trois .oncles /deux tantes., trois 
couples de cousins-germains , deux paires de ne- 
veux et autant de nièces , elle se trouveroit une 
grosse héritière. 

MERLIN. 

Gomment diable! Mais sais-tu bien qu'en 
temps de peste , cette fille-là pourroit devenir un ' 
très-gros parti ? , , 

LISETTE., . , ,, . 

Le parti n'est pas mauvais xiès-cKprësént;' ella 
beauté.... « . 

MERLIN. 



lison , sa beauté tient lieu de tout ; et 
î est absolument déterminé àrepousér. 



Tu as raison 
mon maître estat)SOlument déterminé à 1 épouser. 

Liài^i'Ê. 

Et elle , absolument déterniinée à épébser ton 
maître. ' ' ' \! ''' ' ' 



/ • SCËNÈ IL i6ï 

Uy aura peut-être quelque tiibulation à essuyer 
au retour de notre bonhomme de père : mais il 
ne reviendra pas si. tôt $ nous aurons Je teœpl» de 
nous préparer; et mon maiure ne sera pas mal- 
heureux « s'^ n'a que ce chagrin-là de son.manage. 

.; ÇomuM^t 4oi»c? que ifeuxrri» dire ?. . 

■ ' • » • lit) •. • jS e>jl II I ri'« ' 

Le marîàgè est sujet a de grandes révoIutionsJ 

. . AJhL.! , .1^ ! ituu lei'. enoorei :xm' ^ilaisam visage y - 
de croire que ClkandreL:pûtss& jamed^ se repêmir 
d'avoir épouse Lucit^^ci^E^c^SUe que j'ai ëlevée, 

2'Tanfpis/ «"•" -• * -"^ .-it-j v • .•: ^i; « * 






• i:.ïSET*rE. 



»r j_ »j 



Une fille belle ^ jeuiié et bien faite ! 



à. •.« 



. ,. . BfEKLIN. i ^ 



■ 1 ,4 



TTiie fiue aiseef a vivre j /r -• . : . ,. - . 

,'>*ir, .»- 1.!» . .t ii 1 li . ...... r .^ l\ 

La plup^ç^^ .filks! «e ]« iiopt qné trop. ! 
m. II 
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H.SX.TT.E. 

Une fille sage et vertueuse ! 

^ , W# B *< * jN^# ', • m .•""• «Il 4»i t .... 

Et cVst toi x{ui.ras< élevée:?'^ • *•-; .. .n : . . i :^ 



• ■ < 



E>g^'Éf*rTMB^i 






« . * . 



l 



' 1' 

Pane donc , maraud^, que veux-iu dire ? 

Tiens , veut -^m^qû^ jfe'ï^: 'parlé' 'fraiiiaifeînent ? 
Cette alliance ne m9: plak ipoint da tout , et je 
ne prévois pas que nous j^^ijo^viogs ^btrecpnapte 
ni fun ni l'autre. Cfitandre. fait de la dépense, 
parce qu'il est amourèiii*î l*attiour rend libéral , 
le mariage: /corrigeifUaiiroiir''t: st^^moli lAitreMe" 
V€ÈM!Ît;iivaffe , où epr8enqn»«iious?3 -jup c ;, r. o: . 

U est d'un naturel: tffopiprodigue pour devenir 
jamais trop économe. A-t-il donné. rfje^.bc^s 
ordres pour le régal d^jouçd'hui? 

Je t'en réponds. Trois^ garçons de la Guerbois 
viennent d'arriver avec tout leur attirail de cui- 
sine ; Camél ; le ' Afnèùl> Caïnèi ,^^'*iâirch6ir à 
leur tête. L'illustre Fof€^ a ep^^oyé six douzaines 
de bouteilles de vin de Champagne cQmme.il 
ny en a pomt : il la fait lui-même. 



- î- "^sCé-nIeS riï: ' iè 






r H 



SCENE irr. 



t » j 



CLITANÏ)RE, MERLIN, LISETTE. 



LISETTE, à Media. 

• * • ■» 



-;.'-. 



SÏAi^ voici ton maitne. 

/ .. . . . «■ . • r ' 

^ • * ( , - É î * • 

• Hë! bon'îoctr , ïiià chère Liscftte. Comment tè 
pones-tu/mon enfant?Qdefâitta belle maîtresse? 



Xi.. . • » , . » 






CLITANDRE* 

Va , cours , macfatèrfe Lisette , la prier de se 
ren^rct AmpUx^lôl'iciî jeu'fti d^iM|ar6i»s:<mtttiân9 
^piie ^ai# ^cr jet pasîMr a?ëc elldi' : 

> J ^"' • LÏSETÎ'E. " • . , 

^' 'Que VOUS êtes bien fait? l'un pour Tautcel EUb 
s'ennuie à la mort quand elle ne vous voit point : 
eUe ne tardera pas ; je ^diâ en réponds. 



» •-..■' 



?. l ! J J 



.-l'J 
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SCÈNE IV. 

. . CLITAW0.RE., MEI^.LIÎT,: : !. , 

MERLIN. 

HEbien! Monsieur, vous allez donc épovuier ? 
vous voici , grâce au ciel, bientôt à la conclusion 
de votre amour , jet; à la fin de votre argent. C'est 
vraiment bien fait, de. terminer ^lîndi .tQlit^ ses 
liffaires. Maia , s'ilvou^ plaît ^qu'allonsT^ousfaire, 
en attendant le retour de Monsieur votre père , 
qm est en Espagne depuis un an , pour les affaires 
de son conmierce 7 et que ferons - no^s qûsoid 
U sera revenu 7 



' / 



, , Que Ju.«aimpéittinem ayec teei^éftétitms f Hë l 
mon ami , jouissons du . présent;* n^i^dttS'pOÎQi 
de regret au passé ^ .et ijie lisons point des 
choses fâcheuses dans revenir. N'as-tu pas reçu 
deTargent pour moï ces. jours passes/! ' . 

• i» »' (•/ '*. »« *, 

Il n'y a que trois semaines que j'ai touché une 
demi-année d'avance de ce fermier à qui vous 
avez donné quittance de l'année entière. 

CLITANDRE. 

Bon. 
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MERLIir. 

J'ai reçu , Tautre semaine , dix-huit cents livres 
de ce curieux ,^ pour ces deux grands tableaux 
dont votre père avoit refusé deux mille écus 
quelque temps avant que de partir. 

GLiTAZrDES. 

Bon. 

Bon 7 J'ai eueore eu deux cents, louis d'or de 
ce fripier, pour cette tapisserie que Monsieur 
votre père avoit achetée, il y a deux ans , cinq 
mille francsi à uni inventaire. 

CLITANDRE. 

Bon. 

MERLIN. 

Oui , oui y nous avons fait de bons marchés 
dansi son absence , n'est-ce pas ? 

CLITAirORX. 

Voilà un peut rafratchissement qui nous mè- 
nera quelque temps , et ùous travaillerons en* 
suite sur nouveaux frais. 

MERLIN. ' 

Travaillezi^y donc viius*méme ; car pour moi 
je ftts conataence d'être rînstnimm:itet kcheville 
ouvrière de voire ruine : c*e»ft par mes soins que 
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vous avez trouvé le i^oyen de dissiper plus de 
dix mille écus , sans compter double ou quinze 
xaiDe' fraucs que vous devez encore à plusieurs 
quidams, usuriers ou notaires ( c'eisi preisque la 
même chose), qui nous Vont tocober sur le corps 
au premier jour. 

GLITÀNDRE. 

Celui qui m'embarrasse le plus , c'est ce per- 
sécutant monsieur André ; et si je ne lui dois 
que trois mille cinq cents livi'ês. 



MERLIN. 



Il ne vous a prêté que^ela ? mais vous: avez £ût 
le billet de deux mi](lç, çcus. Il a 9 depuis quatre 
jours , obtenu contre vous une sentence des cQn- 
suls ; et il ne seroit pas plaisant que , le Jour de 
la noce , il vous ftt côiicher au châtelet. 



CLITANDRE. 



Nous trouverons des expédiens pour nous pa- 
rer de cet inconvénient. 

MCRXIN. . .' ■ 

Hé ! quel expédient trouver ? nous avons fait 
argent de tout ; les revenus sont toujours d'avance ; 
la. maison de la ville est démeublée à faire piué ; 
nous avons abattu les bois de Id maison de cam- 
pagne y 90us prétexte d'avoir de-la^ytté. I^our moi; 
je vous avoue que je suis à bout. 
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G 1. 1 1 i i^ D kt: 

• R indri J)êfé pfeat être encore cinq ou six mois 
sans venir, j'aurai tout le temps de réparer , par 
mon économie I leë premiers désordres de ma 
jeunesse. . . 

* 

Apurement. Et Monsieur votre père, de son 
<5Ôté , ^lie travaille-t^il pas à reboucher tous ces 
trous-là? 

•' ' 'CLl T;A'WDRE. 

Sans doute. 

è * 

MERLIN. 

Il vaut mieux q^e^ vpus: fassiez toutes ces sot- 
tises^là de son vivant , qu'après s.a.raQrt.^. il ne 
seroît plus en état d'y remédier. 

OLITANDRE. 

Tu as raison, Merlin. 

MEJILI N. . 

Allez , Monsieur , vous n'avez pas tant' de tort 
qu'on diroit biea..:Monsieur votre père fera un 
gros profit pendant son voyage ; vous aurez ^fait 
une grosse dépense pendant son absence.^ Quand 
il reviendra , de quoi aura -t- il à se plaindre 7 
Ce sera comme s'il n'avoit bougé de chez lui ; 
et , au pis aller , ce sera lui qui aura eu tort de 
voyager. 
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ci.it4vd're. 

Que tu parles aujourd'hui de bqxt 3€iiu 9 iV^on 
pauvre Merlin! 

M'EBLlir. 

Entre nous ^ ce n'est pas un grand génie que 
Monsieur votre père ; }e Fai mené autrefois par 
le nez , commevous savez ; je Im ùis accroire 
ce que je veux ; et quand il revicindcoH présente- 
ment 9 je me sens encore assez de vigueur pour 
vous tirer des affaires- les plus épineuses. Allons ^ 
Monsieur 9 grande chère et bon feu^ le courage 
me revient. Combien serez-vous à table aujour- 
d'hui? 

CLITAVDliX. 

Cinq ou six. 

MERLirr. 

Et votre bon ami le Marquis , soi-disanj. tel } 
qui vous aide à manger si généreusement votre 
bien , et qui n'est qu'un fàt au bout du compte , ]r 
sera-l-il? ; . 

CLITAITDRE. 

* 

• • • 

U me Ta promis. 



» ■ . • I « » 



■ ^ . -« 
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..-.-..SCÈNE V. 

LUC ILE, CID ALISE, CLITANDRE, 
MERLIN, LISETTE. 

' Ct'ITAITDRK, i Madim. 

Mais voici la charmante Lucile et sa cousine. 

liUCILE. 

* « 

Les déiharches que vous me faites faîre , Cli«« 
tandre , ne peuvent être justifiées que par le 
' succès qu'elles vont avoir , et je serois entière- 
ment perdue dans le monde , si le mariage ne 
mettoit fin à toutes les parties de plaisir où je me 
laisse engager tous les jours. 

CLITANDRE. 

Je n'ai janiais eu d'autres ' senûmens , belle 
Xucile; et voilà votre amie qui peut vous eu 
rendre témoignage. 

CID ALISE, à CUtandre. 

c • 

Je sub caution de la bonté de votre cd&ttr , et 
vous touchez au moment de la justifier par vous- 
même. Mais moi qui n'entre pour rien dans l'a- 
Tenture^ et c[ui n'ai point en vue de conclu- 
sion, qud personnage est-ce que je fais dans tout 
ceci ? et que dira-t-on , je vous prie? 
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M E n L I N « â Cidalise. 

On dira qu'on se fait pendre par compagnie; 
et par compagnie , il ne tiendra qu'à vous de vous 
faire épouser ; mon maître a tant d'amis ! vous 
"D avez qu a du-e. ' 

LISETTE, k adaliie. 

Prenez-^n quelqu'un y Madame a pins on est 
de fous y plus on rit. Allons , déterminez-vous. 

HERLISr. 

Je me donne au diable , pendant que nous som- 
mes en train y il me douane envie d'époiaser Liset^ 
aussi par compagnie , m<H ; c'est u^e qhose I^ien 
jcpntagieuse que l'exemple 

CLITANDRE, àCTidalisc. 

Je voudrois que le nôtre la pût engager à nous 
imiter ; et j'ai un jeune homme de mes amis 
ffn s'est brouillé depuis quelques jours avec sa 
famille* 

MERLIN, À Cidalise. 

Voilà le vi*ai moyen de le raccommoder. Le 
cœur vous en dit^ ? 

ÔID ALISE. 



• > » • ( I • 



Non ; ces sortes d'alliances-là ne ;me phiseiH 
point. Je ne dépends de personne î je veux prendre 
un mari aussi indépendant que ipçi. .. 



SCE9E.VI. X7Ï 

C'est bien fait ; il n'est rien tel que d'avoir tous 
deux la bride sur le coù Mais voici votre Marquis 
qui vîeM au rendez-vous. Je vais voir si tout se 
prépare pour votre souper. 



SCENE VI- 
LE MARQUIS , ÇLITÀNDRE , LUCILE , 
CIDALISE, LISETTE. 

LE MARQUIS. 

Sertitettr , mon ami. Ab ! Mesdames , je suÎ9 
ravi de vous voir. Vous fn'attendiez ^ c'est bieu 
fait : je suis l'ame de vos parties , j'en conviens ) le 
premier mobile de vos plaisirs , je le sais. Où en 
sommes-nous? Le souper est-il prêt ? Epouserons- 
nous ! Aurons-nous du vin abondamment ? Allons, 
de I& gaîté ; je ne me suis jamais senti de si belle 
humeur; et je vous dëfle dé m' ennuyer. 

CIDALISE. 

JE^p vérité 9 Q^onneur le Marquis, vous vous êtes 
bien fait attendre* 

LISETTE. 

Cela seroit beau ^ qu'un Marquis fût le premier 
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au rendez-vous ! On ^roircdt -qu'il n'auroit rien a 
faire. . 

LE MARQUIS. 

Je vous assure , Mesdames, qu'à moins de voler,, 
on ne peut pas faire plus de dUIigençe ji^n'y ^pas ,. 
en vérité , trois quarts-d'heure que ]e suis parti 
de Versailles. Vous connoissez ce cheval barbe et 
cette jument arabe que je mets ordinairement à 
ma chaise ; il n'y a pas deux meilleurs animaux 
pour un rendez-vous de vitesse. 

CLITANDRE, an Bfarqaû. 

Quelle affaire si pressée 7 . . . . 

LE MARQUIS. 

Et un postillon. ». • un postillon, qui n'e$t pas 
plus gros que le poing , et qui va comme le vent». 
Si nous n'avions pas , nous autres , de ces voitures 
volantes-Ià , nous manquerions la moitié de nos 
occasioûs. 

X.UCILE. . . 

Et depuis quand, monsieur le IM^arqi^j youfi» 
mélez-vous d'aller à Versailles ? }l n^e sçiuUci que. 
vous faites ordinairement votre cour à Parb. 

LE MARQUIS^ à GUtandra. 

Hé bien ! qu'est-ce , mon cher ? Te voilà au 
comble des plaisirs ; tu vas nager dans les délices: 
tu sais l'intérêt que je prends à tout ce qui te 
touche* Quelle félicité , lorsque deux cœurs bien 



^ - ' ^ 
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ieprîs approchent du mom^iit attendu./. . la, qu'on 
se voit il la queue du roman I 

( n ehante. ) 

<v Sangaridè, ce jour est un grand jour pou^ yous,^» 

Je ressensmon bonheur dans toute son étendue. 
Usas, disrmoi y je te prie , 95^u passé \ comme 
tu.m'ayoîi promis , chez ce joaillier ^ pour ces 
diamant? ' 

r « ■ « • **•%*/• • » I •«••.•• • ' ' * 

. I » 

. : .Çt.l^6titi9:^;helle cousihesiy ^u'est~<^)â ! lé ccëur 
ja/e yoi^/^n<ditiI point? U iaulipê Fexemj^Ie vous 
epçoMrage^JIf e'.vouIeztVjôusupoiat;, en Voâs maritnit, 
p^yçr V!QS|idQtbe^ i raixionsuet à la nature ? Fi ! 
que cela est vilain d'être une grande inutile dans 
le monde! •.....';: 

- CID ALISE.. . . 

. « • 

L'état de fille oe mVjppûit .encore ennuyée. 

..^ j Ce s^;r,a ,qiiatid il vous Iplfiina ^ an^ moliU^ ', ^tj^ 
npu^ei-epSiqueJqueiiin^ëdeocettrèittëtftMe^ je 
^qi^J^.l^oucilesk.^meav et les dames, sanfs va- 
j^ f^ni ^09^: &i(eâ ;poUr iBm« * Je ^mà è%të dés- 
Jikijfifxs^ t^si îe.jQè'Vous irotrre fiM à monf^vf^ 
jçDijS.j$jÇ^.paa4i90 de la di^ppsitiçii àrvoiks aimer wt 
jourà{Vf^4^9&iQn , àila-fureur : siiûa pointde ma^ 
fif©? ?^IW>i^*t point îde marî^^é ; ij'i^me lés 
amour &j(fi^(i;^^^i$iiise ^vous m'eatendeAbien ? 
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S€:ÈiVB Vm, 



# • « 



Voila , dieu merci , les adaiï-e»' ên'boir train : 
nos amans sont en joie ; fasse le ciel que cel^i dure 
long-temps ! 



• J Virf I 



ft J ■- A • 1 • 



" ' " i LM Ui , 



SCENE ix: 



> t 



JAQUIWET, MERtlIf. 






/ 



» 

MAtôcjne voii-je? Toîïi , je croîs, 'irkqùînet ; le 
valet de notre bon^homme. ' ' ^ 






JAQ^UINET. 

A la fan me voila. He ! bon jour j^ Jkferfin;.aoyez 
le bien retrouvé. Comment te portes-tu? 

MERLIir, â part. 

Et vous le mal revenu. ( haat. ) Monsieur Ja« 
quinet y comment t'en va 7 

JAQUINET. 

Tu yob y mon enfant , le mieux du monde. A la 
fatigue près ^ nous avons fait un bon voyage. 
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Comment , vous avez fait un bon voyage ! Tu 
n^es donc pas venu.tout seul ! 

jAQuirrET. 

' La belle question ! Vraiment non ; je suis arrivé 
avec ipon maître ; et pendant qu'il est allé avec 
le carrosse de voiture faire visiter à la douane 
quelques baUots de marchandises , il m'a fait 
prendre les devans , pour venir dire à Monsieur 
son fils qu'il est de retour en parfaite santé. 

MERLIN. 

Voilà une nouvelle qui le réjouira fort. ( à pan. ) 
Qu'allons-nous faire ? 

JAQUINET. 

Qu'as-tu ? Il me semble que tu ne me fais guère 
bonne mine ; et tu ne me parois pas trop content 
de notre arrivée. 



MERLIN y Àpârt. 

Je ne suis pas celui qu'elle chagrinera le plus. 
Tout est perdu. (Ham. ) Et , dis-moi , le bonhomme 
a-t-il aflfaire pour long-temps à cette douane ? 

J A QUI NE T. 

Non ; il sera ici dans un moment. 

MERLIN'y à pan. 

Dans un moment ! Où me fourrerai-je ? 
III. 13 
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Mais que diable as-tu donc 7 Parle* 

MSRXiIN. 

Je ne saurois. (à put } Ah ! le maudit vieillard ! 
Revenir si mal-à-propos y et ne pas avertir qu'il 
revient encore ! Cela est bien traître. 

JAQUINET. 

Te voilà bien intrigué ! Ce retour imprévu ne 
dërangeroit-il point un peu vos petites affaires 7 

MERLirr. 

Oh ! non ; elles sont toutes dérangées , de par 
tous les diables. 

JAQUINET. 

Tant pis, 

MERLIN. 

Jaquinet , mon pauvre Jaquinet j aide - moi un 
peu à sortir d^ntrigue , je te prie; 

JAQUINET. 

Moi 7 que veux-tu que je fasse ? 

MERLIN. 

Va te reposer ; entre au logis , tu trouveras 
bonne compagnie : ne t'effarouche point , on te 
fera boire de bon Vin^Ie Champagne. 

JAQUINET. 

Cela qi'est pas bien difficile. 
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MERLIN. 

Dis à mon mattre que son père est de retour , 
mais qu'il ne s'embarrasse poi|it ; j|e vais l'attendre 
ici, et tâcher de faire en sorte que nous puissions. . . 
(â part.) Je me donne aaiJiiaUe, si }e sais comment 
m'y prendre. ( hant. ) Dis-lui qu'il se tienne en re- 
pos ; et toi y commence par t'enivrer y et tu t'iras 
coucher. Bonsoir. 

JAQUINKT. 

J'exëcuterai tes ordres à merveille ,' ne te m^t^ 
pas en peine. 

« 

SCÈNE X. 



MERLIN, teoL 

Allons , Merlin ; de la vivacité , mon enfant , 
de la présepçç d'esprit. Ceci est violent ; un père 
qui revient en impromptu d'un lopg voyage i 
un fils dans la débauche , sa maison en désordre , 
pleine de cuisiniers I II faut se tirer d'embarras. 
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SCÈNE XI. 

GERONTE, MERLIN. 

MERIilX. 

Ah î le voici. Tenons-nous un peu à Técart , et 
songeons d'abord aux moyens de l'empêcher d'en- 
trer chez lui. 

Enfin , après bien des travaux et des dangers f 
voilà y grâces au ciel , mon voyage heureusement 
terminé ; je retrouve ma chère maison , et je crois 
que mon fils sera bien sensible au plaisir de me 
revoir en bonne santé. 

MERLIX, ^part. 

Nous le serions bien davantage à celui de te 
savoir encore bien loin d'ici. 

g£ronte. 

Les enfans ont bien de l'obligation aux pères 
qui se donnent tant de peine pour leur laisser du 
bien. ^ 

M E R L I N > & part. ' 

Oui ; mais ils n'en ont guère à ceux ^ui revien- 
nent si mal-à-propos. 



SCENE XL ï8i 



GEROnrTE. ■ 

Je ne renx pas différer dayantage à rentrer 
chez moi y et à donner à meâ fils le plaisir que 
lui doit causer mon retour : je.crois que le pauvre 
garçon mourra de joie en me revoyante 

HE RI. IN 9 àpftrt« 

Je le uens déjà plus que demi-mort. Mais il 
faut Faborder. (haut.) Que vois-je ? juste ciel! suis- 
je bien éveillé ? est-ce xin spectre ? 

GÊRONTE. 

Je crois, si je ne me trompe y que voilà Merlin. 

MERLIN. 

Mais vraiment ! c'est monsieur Géronte lui- 
même , ou c'est le diable sous sa figure. Sérieuse- 
ment parlant, seroit-ce vous, moh cher maître ? 

> 
Oui , c'est moi , Merlia. Gomment te portes-tu ? 

UERLIK. . * 

Vous voyez , Monsieur r fort jî votre serviéev 
conmieun serviteur fidèle , gia , gàilkrd , et tou- 
jours prêt à vous obéir. 

ciEronte. * 

Toîlà qui est bien • Entrons au logis • 

( n T^ponr entrer cbes loi» | 
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M EUX IN, IWItant. 

Nous ne vous attendions point;, je vous assure ; 
et FOUS êtes tombé des tiues pour aous, en.vécité. 






»• • • 



Non ; je suis venu par le carrosse de Bordeaux, 
où mon vaisseau -est beureUSém^nt arrivé depuis 
quelques jours. . . « Mais nous serons aussi bien • • • • 

( Il Ya pour entrer chez lui.') 
M E H ^ I INT ^ rarrétant. , ' . ' ' , ' 

Que vous vous portez bien ! Quel visage ! quel 
embonpoint ! Il faut que l'air du pays d'où vous 
.veinez soit mervyriUeitx poiur àes^ensxle votre ige. 
Vous y deviez bien, demeurer, Monsieur , pour 
votre santé , (à part. ) et pour notre repos. 

V GiÈROrr TE. 

' Comment ^e por^ mon £bU,?4TV41 eu grapd 
soin de mes affaires, et mes deniers ont-ils bien 
profité entre ses lùaihs ? 

MERI.irf. < 

Oh I pour cela , î^ tdUâ eiv réponds ; il s'en est 
servi d'une mai^ère^..- Vousaei^auriee çompKn- 
c)re eomme cte jeiûiie homme^à liifîie l'argent : U 
a mis vos affaires dans up état«.^«:dQitt vous sere^ 
étonné ^ sur ma parole. 

, , CiROlïTE.. . . 

Que tu me £ûs de plaisir ^ Merlin , de m'ap- 
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prendre une si bonne nouvelle ! Je trouverai donc 
une grosse somme d'argent qu'il aura amassée ? 

VERLITC. 

« - • - • ' 

Point du tout, Monsieur. 

GERONTS. 

Comment point du tout ! 

MERLIN. 

Et non y vous dis-je : ce garçon-là est bien 
meilleur ménager que vous ne pensez ; il suit vos 
tracés ; il fattigue son argent à outrance ; et , sitôt 
qa'il a àxL pbt(4d$ y il les fait travioller jour et nuit. 

Voilà ce que c'est que de <fonner aux enfans 
de botme» leçons ^ et de bons «xesnples à suivre. 
Je me meurs d'impatience dei'cmbrasser : allons ; 
Merlin- 

MERLlir. 

Il n'est pas au logb , Monsieur ; et si vous êtes 
si pressé de le voir 
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SCÈNE XII. 

M. ANDRÉ, GÉROUTE;, MERLIN. 

9 

M. ANDRE. 

Bonjour, monsieur Merlin. 

MERLiir. .. . -^H ••:.•.:: .. 

Votre valet , M. André, votre valet, (à paît.) Voîlà: 
un coquin d^u^urier quiprend bien.$on temps pour- 
venir demander de rargenl. 



Al. ANDRE. ' 



$âvez-^voùs bîen^ M. Merlin ^ que je suis las' de' 
venir tous les jours sans trouver votre maîire^^ e^t 
que y s'il ne me paye aujourd'hui , je le ferai cof- 
frer demain ; afin que vou3 Iél sachiez. 



< «1 f 



I • • 



MERLIN, U8.\ 

Nous voilà gâtés» 

GERONTC, A Merlin. 

Quelle affaire avez-vous donc ? 

MERLIN, bas à Géronte; 

Je vous l'expliquerai tantôt^ ne ^ous mettez 
pas en peine. 



/ 
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M. A N D II É ^ à Géronte. 

, Une affaire de deux mille écus qui me sont 
dus par son maître, dont j'ai le billet, et, en 
vertu d'icelui , une bonne sentence par corps , 
que je vais faire mettre à exécution. 

giIronte. 

Qu'est-ce que cela veut dire , Merlin ? 

: *. ' M ERXIIC. , , 

C'est un maraud qui le feroit comme il le dit. 

GÉRONT'E'^ & M. André. 

: GUtandre vo^ doit deux inille écus ? * 

M. A N DUE, à Gëronte. 

. Our^ justement > Çlitandre , un enfant de fa- 
mille, dont le père est allé. je ne s^ oh, et qui 
sera bien surpris , à son retour , quand il appr^- 
dra la vie que son fils mène pendant son ab-* 
sencè. 

MERLIN^ à part. 

Cela va mal. 



M. AlTDRÉr.* '"' 



' Âutatit le fils est joueur , dépensier et prodigue , 
autant le père , à ce qu'on dit , est un vilaiil , un 
ladre , un fesse-mathieu* 

Que voulez-tvousdirç avec votre' ladre et votre 
fesse-mathieu? 
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Ce n'est pas de vous que je veux parler , c'est 
du père de Clitandre^ qui est un sot, un imbé- 
cille. 

GÉRONTE. 

Merlin..,. 

M E R L I N 9 il G^ronte. 

Il vous dit vrai , Monsieur ; Clitandre lui doit 
deux mille écus. 

Et tu dis qu'il a etë d'une si bonne Conduite ! 

MERLIN. 

Oui , Monsieur ; c'est un effet dé sa bonne 
conduite de devoir cet argent-^Ià. ^ 

GÉRONTE. 

Comment y emprunter deux mille écus d'un 
usurier ! car je vois bien , à la mine, que monsieur 

est du métier. 

« » 

M. ANDRÉ, i Gwonte. 

Oui, Monsieur; et je vous crois aussi de la 
profession. > 

MERLIN > Àpitrt: 

Comme les honnêtes g^as se connoissent ! 

GÉRONTE, àBferiin.. 

Tu appelles cela l'effet d'une bonne condtute ? 



-^--^ 
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M E R.L IN , bat i Géronte, 

Paix y ne dites mot. Quand vous saurez le fond 
de cette affaire-là , vous serez charmé de mon- 
sieur votre fils ; il a acheté une maison de dix 
mille écus. 

GÉRONTE. 

Une maison de dix mille écus ! 

; AI E K ti ï N ^ Ims i Géronte. 

Qui en vaut plus xle quinze^ et comme il n'a- 
voit que vingt;-quatre mille francs d'argent comp- 
tant, pour ne pas manquer un si bon marché , il 
a emprunté les deux mille écus en question de 
rbonnéte fripon quevottS'vOyez. Vous n'êtes plus 
si fâché que vous étiez , je gage ? 

Au. contraire^ je ne,mè seoft pais de pie.. (à m, 
André. ) Oh ! çkj Monsieur > ce Clitàndre^ qui vous 
doit de l'argent y est mon fils. 

ItïERLIK. i,M. André. 

• • • 

Et Monsieur est son père , enteadez-vou» ? 

M. A TTû R ni 



* # 



• ^ 



J'en ai bien de la joiél 

G ï R d N T E , à M. André. 

m 

Ne vous mettez point en peine de vos deux 
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mille ecus ; j'approuve l'usage que mon fils ^u a 
fait. Revenez demain , c'est de l'argent comptant. 

M. A ir D R E. 

Soit. Je suis votre valet. 



SCÈNE xm. 

GÉRONTE, MERLIN. 



GERONTK. 

* , 

Et, dis-moi un peu, dans quel endroit de la ville 
mon fils a-t-il acheté cette maison 7 

MEALII^. 

9 

Dans quel endroit ? , 

oiROK-TS; 

. Oui, Il y a des quartiers meilleurs les uns quâ 
les autres ; celui-ci , par exemple.. • 



MERLIN. 

Mais vraiment 9 c'est aussi dans celui-<i qu'il 
l'a achetée. 

Bon y tant mieux. Où cela ? 

Tenez, voyez-vous bien cette maison couverte 
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d'ardoise , dont les fenêtres sont reblanchies de- 
puis peu? 

•' GiRONTE. 

Oui. Hé bien ? 

MERLIN. 

Ce n'est pas celle-là ; mais un peu plus loin ; 
à gauche ^ là. . • .cette grande porte cochère qui est 
vis-à-vis de cette autre qui est vis-à-vis d'elle , 
là«.«. dans cette autre rue. 



GERONTE. 



Je ne saurois voir cela d'ici. 

MERLIK. 

Ce n'est pas ma faute. 

GERONTÈ. 

Ne seroit-cepointla maison de M™* Bertrand? 

Justement , de madame Bertrand ; la voilà : c'est 
une bonne acquisition , n'est-ce pas ? 

GERONTE. 

Oui vraiment. Mais pourquoi cette £emme-Ià 
vend-elle ses héritages ? 

HERLIN. 

- On ne prévoit pas tout ce qui arrive. Il lui est 
survenu un grand malheurî elle est devenue folle. 
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Elle est devenue folle !" . 

MERLIN. 

Oui , Monsieur. Sa famille Fa fait interdire; et 
son fils , qui est un dissipateur , a donfné sa mai- 
son pour moitié de ce qu^elle vaut, (àpwt.) Je 
m'embourbe ici de plus en plus. 

ci RONTE. 

Mais elle n'avoitpoint de fils quand je suis partie. 

MERLI N. 

Elle n'en avoit point ? 

G é R G rr T £• 

r 

If on, assurément. 

MERLIN. 

U faut donc que ce soit sa fille. 

GÉRONTE. 

Je suis fâché de son accident. Mais je m'^wiuse 
ici trop long-temps ; fais-moi ouvrir la porte. 

MERLIN;^ àjwrt. 

Ouf! nous voilà dans la crise. 

Te voilà bien consterné î seroitr-il arrivé quel- 
que accident à mon fils ? 
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Non, Monsieur. 

G é R o «* T E. 
M'auroit-on volé pendant mon absence ? 

Pas tout-à-fait. . • . ( à part. ) ^ue lui dirai- je 7 

géronte; 
Explique-toi donc ; parle. 

MERLIN. 

J'ai peine à retenir mes larmes. N'entrez pas^ 
Monsieur. Votre maison, cette chère maison que 
vous aimez tant.... depuis six mois.... 

GERONTE. 

Hé bieni ma maison, depuis six mois.... 

MERLIN. 

Le diable s'en est emparé , Monsieur; il nous 
9L fallu déloger à mi-terme. 

GÉRONTE. 

Le diable s'est emparé de ma maison 7 

MERLIN. 

Oui , Monsieur : il y revient des lutins luti-- 
nans.... C'est ce qui a obligé votre fils à acheter 
cette autre maison; npus ne pouvions plus de- 
meurer dans celle-là. 
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GÉRONTE. 

Tu te moques de moi ; cela n'est pas croyable. 

MERLIN. 

U n'y a sortes de niches qu'ils ne m'aient faites ; 
tantôt ils me chatouilloient la plante des pieds, 
tantôt ils me faisoient la barbe aVec un fer chaud , 
et, toutes les nuits régulièrement, ils me don- 
noient des camouflets qui puoient le soufre... • 

CÉRONTE. 

Mais , encore une fois , je crois que tu te mo- 
ques de moi. 

MERLIN. 

Point du tout. Monsieur; qu'est-ce qu'il m'en 
reviendroit 7 Nous avons vu là-dessus les meil- 
leures devineresses de Paris , la Duverger même ; 
il n'y a pas eu moyen de les faire déguerpir , ce 
diable-là est furieusement tenace ; c'est celui qui 
possède ordruairement les femmes , quand eUes 
ont le diable au corps. 

GÉRONTE. 

tJne frayeur soudaine commence à me saisir. 
Et dis-moi^ je te prie, n'ont-ils point été dans 
ma cave ? 

MERLI N. 

Hélas! Monsieur, ils ont fourragé par-tout. 



o; é n d T* T if . 

Âh.!'je-snis.p©rdui'f*ai cachë-en terre un sac 
de cuir où 11 y a,yiii|gt i^ill^^/mncs. 



■>/;'î .'•;;;^ 






ViagtpaUlç francs i QvK>ji IMionsîeur ^il^.ayio^ 
mille Ç^anqs dai^s^ yoti^^ i^ai^on ? ; > . . ) ^ « 



»f T 

< 1 



. ■ «"t I 



Toat autant^ mon pat^yrejMeirlini 

Ah !.vfliJ^cç,q\iec!e^;Jl0S dWbles.oUè»c;h«iîtIçs 
trésors. > ^op^n»e^?^Qp& $9.\ei%M Et^A<qu4^1 endroit'? ' 

r .-■• •:^î».i Y ^•djLao'N'i^lEr ••»'"* ' ,«^.. ' •- 

MERLIN. 

Dans la cave? Justement, c'est-là qu'ils font 
lé^Or'^b(it/(^ 'p^hI) Ah !■ si ïiôùé ravîbns isà p\u- ^ 
td«i... <ii«it<:y Btde queicôté, s'il vous pKcfi? '^^ 

A gauçhçî^eç^ w^rapt,sous;u«e grande .çierre 
lïolre j qui ÇiS|t:à xpjâté jde )a>poi:li^«v : i .. v . . \> 

Sous une grantle pierre noire ! vingt mille 
francs ! Vous deviez bien nous en avertir , vous 
nous eussiez épargné bien de l'embarras. C'est à 
gauche eu entrant ^ dites-vous? 

III. i5 
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,Qui ; Xeodraitipfe^t p^&diffidAe à trouver. 

• Menti ir, à part. '. ' 

Je le trouverai bien.' (haut.) Mais savez-vous 
feiaen ,. Monsieur) que vous jouîèï4àii nous faire 
tordre le cou ? et toute la somme ést-^He en or ? 

oéROKT E; 

Toute en louis vieu>x. * ' 

MER'L'IW', à'part. 

< > : Bon \ eM^ en Wtr ^s aisée à ièntiptyrtér. (baut.) 
Qhii'Càv Moilpimr'/)>tiîsque noàs'moiiSlâ cause 
du mal y il ne sera |)^s (]|®^StU^ d'y remédier, je 
crois que nous en viendrons k boitf vÇ* lai^sasi(-aioi 
faire. , , . ., 

OÉRON TE. . 



« I- < . 



« * * 

Jf^aj. peîpe à me |)içr^ader tojtit jce qoelu «acf 
dis <: .eopepdant 011 faijt ^91)^ 4q «ç^iK^s^ W^^ ^^^ ^^^ 
tières-là , que je ne sais qu'en croire. Je m'en vais 
au-devant de mes bardes, et je reviens sur mes 
pas'Vgour n6\ç ^îe q«*H*<auft fiiiré'èri ^ette occasion. 
Qu'il y a de trav^seSidiîns 4a vie ! On fie sanroit 
avoir un peu de bien^ çj^^^ )e|^ hommes ou le dia- 
ble ne cherchent à vous l'attraper. 

t. ' . ♦ f • 






» -» ■> « « >. 
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SCÈNEXIV. 



I . > « 



. • • • • / 

A » 

Jj^ diable n'aura pas cdiiii-^î. 



• • \ 



^■•W" 



SCÈNE 5tV. 

LiSEftE, MERLIN. 



LI SETTE. 



> » 



Ah ! mon pauvre Merlin , est-3 vrai que le père 
de ton maître estarri^ ? . 



, * » 



MERLIN. 



Cela n est que trop vrai : mais.^ pour dœa en 
consoler , j'ai trouvé un trésor. 



LISETTE. 

Un trésor ! 

MERLIIC. 



Il y a dans la cave , en entrant , à gauche j 
sous une grande pierre noire , un sac de cuir qui 
contient vingt mille francs. 
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LISE T T E. 

Vingt mille francs ! 



9fC9ILIIC.- 






Oui , mon enfant; je te dirai cela plus ample- 
ment : cours au sac'^ au sac V c'est le plus prçssé. 



. Xi'I s Sx X'E» " j ' ' . '■• 1 . 



Mais si 



"MTETTLTWV 



Que le diable; t'^mpqrto a^^eé^t^ si et tes mais. 
J'entends monsieur Geronte qui revient sur ses 
pas ; sauve-toi ^u plu^^vite . Au. $9Q ^ au sac. 



"4 • I 






SCENE XVI. 



MERLtF^ seul. 



' 1 



* 1 1 • . • ' t 



Nous voilà dans lin joli petit embarras! et 
voguera galène. 



il . !.».•• «.••!• ' » ' ' 
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• • î 



SCÈNE XVII. 

MERLIN, GÈR.ONTE. 



» ♦ • » 



GERONTE. ,1, 

Ie n'ai pas tardé , comme tel vois. J ai trouvé 
mes gens à deux pas d'ici., et je les ai fait de- 
meurer, parce qu'il m'est venu en pensée de 
mettre mes ballots dans cette maison que mon 
fils a achetée. 



f ♦ I • • 



MERLIN, & paru 

IVouvel embarras ! 

GÉRON TE. 






é »• • f' 



Je ne la remets pas bien ; Viens^t^en ip'y cûD"» 
duire toi-même. 

ME RLIN. 

Je le veux bien , Monsieur ; mais 

GÉRONTE. 

Quoi! mais? 

MERLIN. 

Le diable ne s'est pas emparé de celle-là; mais 
madame Bertrand y loge encore. 
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G E R O N T s. 

Elle y loge encore ! 

Oui, vraiment. On est convenu qu'elle achève- 
roit le terme ; et , comme elle s l'esprit foible ^ 
elle se met dans une fureur épouvantable quand 
on lui parle de la vente de cette maison ; c' est-là 
sa plt|s grande; £olL8 ., voyeznVouR». . 

Je lui en parlerai d'une manière qpi ne' lui fera 
pas de peine. Allons , viens« 

MERLIN, àp«^. 

• • • . 

Oh ! pour le coup , tout est perdp. 

OEROICTE. 

Tu me fais perdre patience. Je veux absolu- 
ment Icd parler , tio^dis-je. -. 



« \ 
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SCÈNE XVIIÎ. 

M»* BERTRANÛ, GÉRONTE, MERLIN. 

MERLIN. 

Hé bien! Monsieur, parlez-lui donc ; la voilà 
qui vient heureusement : mais souvenes^-vous 
toujours qu'elle est folle. 

M"* BERTRAND. 

Comment ! voilà monsieur Gëronte de retour , 
je pense 7 

M E R L I N 9 bas k madame Bertrand. 

Oui , Madame , c'est lui-même ;, mais il est re- 
venu fou : son vaisseau a péri , il a bu de l'eau 
salée un peu plus que de raison \ cela lui a tourné 
la cervelle. 

' M™* B^RrfRAND, l>aB. 

Quel' dommage ! le pauvre homme! . 

M £ R L I N y bas k madame Bevtrand. 

S'il s'avise de vous accoster par hasard , ne pre- 
nez pbs garde à ce qu'il vous dira; nous al- 
lons le faire enfermer, (bas à oéronte.) Si vous lui 
parlez, ayez un peu^ d'égard à sa foiblesse; son- 
gez; qu'felle a ks timbueiin: peu fêlé. 



v^-* 
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G É RO n T E , bas i Mcriin. 

Laisse-moi faire. 

Il a quelque chose d'égaré dans la vue* 

GERONTE, à part. 

Comme sa physionomie est changée ! elle a les 
yeux hagards. 

M""' BERTRAND, haut. 

Hé bien ! qu^est-ce , monsieur Gérohte ? vous 
voilà donc de retour dans ce pays-ci? 

GÉ.RONTE. 

Prêt à vous rendre mes petits services: 

« • ♦'. 

m"** BERTRAND. 

J'ai bien du chagrin^ en vérité ;, du malh^r, 
qui vous est arrivé. 



« ■ i 



• » 



CÉRONTE. M »/ » 



Il faut prendre palienpç. On dit qu'il revient 
des esprits dans ma maison; il. faudra b\eQ qi^'ils 
en délogent, quand ils serobtlas d y demeurer. 

M**** BERTRAND, à part. 






Des esprits dans sa maison! il nç fi^ut.msje. 
contredire, cela redoublérbit sonmaL , . / 



GERONTB. 



/ f 



Je vbudrois bien , jipadaiiie: Berti^nd y ml^tlre 
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dans voire maison quelques ballots que j'ai rap- 
portés de mon voyage. 

M°* BERTRAND, à part. 

Il ne se souvient pas que son vaisseau a péri; 
quelle pitié ! (hant.) Je suis à voire service, et ma 
maison est plus à vous qu'à moi-même. 

GÉRONTE. 



« • • 



Ah ! Madame , je ne prétends point abuser de 
l'état où vous êtes, (à pan à Merii^.) Mais vraiment, 
Merlin ; c^ette femme-là n'est pai si folle :que tu 
disois. 

MERLIN, bas à Géronte. 

Elle a quelquefois de bous momens , mais cela 
ne dure pas. 

oéront'e.* 

Dites-moi, madame Bertrand, êtes-vous tou- 
jours aussi sage , aussi raisonnable qu'à présent ? "* 

, • « •• i 

M"" BERTRAND. 

Je ne pense pas , monsieur Géronte , qu'on m'ait 
jamais vue autrement. 

GÉRONTE^ » " 

Mais si cela est , votre famille n'a point été en 
droit de vcms faire' interdire. * '• ' ' ' '.'■• ^ 

T,,'' *.'. '1 ':«*'. |j, ' ' ... ..... • •/ •' •• 

M™* BERTRAN D. 



< . ■ «* , » I 



De me faire interdire, moi ! de me faire inierdire \ 
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GEIIONTE, k part. 

Elle ne connoît pas son mal. 

M"* BERTRAND. 

Mais si vous n^étes pas ordinairement pins fon 
qu'à présent , je trouve qu'on a grand tort de 
Vous faire enfermer. 

OiROir TE. 

Me faire en (fermer! (i part.) Voilà la machine 
qui se détraque. Cà , çà , changeons de propos. 
(liaut.) Hé bien! qu'est-ce, madame Bertrand? 
êles-vous fâchée qu'on ait vendu votre maison ? 

M"* BERTRAND. 

On a vendu ma maison 7 . 

C'ERONTK. 

Du moins vaut-il mieux que mon fils Fait 
actietée qu un autre , et qu/e non» pi^ofidcm^ du 
bon marché. 

M°* BERTRAND. 

Mon pauvre monsieur Géronle, ma maisoir 
n est point vendue , et elle n'est point à vendre. 

O.ÉRONTE. 

Là , là , ne vous chagrinez point ;, je prétends» 
que vous j ayez toujours voire appartement 
comme si elle éioit à vous^ et que vous fassiez 
dkt^ votre bon seiïs* 
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m"* BERTRAND. 

Qu*est'Ce à dire, comme si j'étoîs dans mon 
bon sens ? Âltn ', tous . ét^$ iin' vi^ux fou ; un 
vieux fou, à qui il ne faut point d'autre habi- 
tation que les petites-tmaispn^; i^ petites-mai- 
sons y mon ami. 

MERLIN^ à pan^, it madame Bertrand. 

Êtes-^ous sage ,. de youd emporter contre un 
extravagant? 

CÉRONTE. 

Oir! parbleu, puisque vous le prenez sur ce 
ton-là, vous sortirez de ma maison; elle m'ap- 
partient , et jy ferai^ mettre mes ballots malgré 
vous. Mais voyez cette vieille fgUel 

MERLIN, à part, à Géronte. 

A quoi penseznvoui de v0u$^ mettre en colère 
contre une femme qjoi i| perdu Tesi^ril? 

M?** B'£KTR.A,IfIK 

Yidos fi*aye» q^t'â- f venir , je vais vous y at- 
tendre. Hom ! l'extravagant i (à Merlin.) Hatez- 
vous de le faire eafemaiM ; 11 dèVtMt furieux , je 
vous en avertisv . : ^ 
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■ : -SCÈNE' XIX. ' 

r I 



• • 



GERONTE, MERLIN. 



► • • 1 



M'BKLlNy à part. 



• I ».♦ 



Js-netsais pas commuât je mé l^^e^ài de cette 
affaire. 



• » « 



i j • » * 



* F 

•SCÈNE XX. • . 



f • • • . • « 



LE MARQUIS ivre, GÉRÔNTE, MERLDr. 



> • .((«.< 



Que veut donc âiré» tbiit ce tintamare-là? 
VieDt-K)n, s'il vous-'platti, faire tapage à la porte 
d'un hronupje homme.j .et sçaadaliser tquieuAe 
popuUçe? . , V 



« > ■ 



ÇiEKOïir5rE,.J,a».à3Merliii. . 

Merlin ; qu'est-ce que cela veut dire? * 

MERLIN, bas à Gërontc. 

Les diables de chez vous sont un peu ivrognes; 
ils se plaisent dans la cave. 
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'; "■ "ciRON'TB/âMerllir. "' "' '■'••■■ 

Il y a icîijuelque fourberie ; je ne 4oune point 
là-dedans. ., - , * , ; 

'' . ; rM^» ^.4?^,9>V!.^.ri<^«>.'?*fM '.-. »... 

Il nous est revenalqmrtle imakpe t de *cq logis 
vient d'arriver d'un^9ng.,vçj3ge ; seroit-ce vous 
pai; aventure ?.. 

OERONTÏ. 

Oui , Monsieur , c'est moi-même. 

. . LE, MARQUIS. 

Je vous en félicite. C'est quelque çh^e^^fo^fa^^i 
que les voyages, ^e;t pfilj^ /i^OQi^e bien un jeune 
homme t il faut savoir, comme monsieuc voire 
i\\^ s.est façonne pendant le' .votre ; les loJues ma- 
mères..., Ce garcon-la est bien généreux : il ne 
vous ressemble pas; vous êtes un viiam . voua. 



Monsieur, Monsiejuç î^v». j ;, 

Cesl^ îutins-là son t d^une insolence .... 

OIÎRON'rE. 

••'• •>! '"'1 f 

Tu es uti fripon. • ^; 






• ^ r ' I 



LE MARQUIS. 



'1 r» »i 



ITous avons eu bien Su chagrin , bien du souci , 
bien de la tribulàtlon ^de'^btreirewurj je veux 
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dire, de votre absence ;.volre.(Us en a pensé mou-* 
rir de douleur, en vérité; il a pris .toutes les 
choses de la vie en dégoût ; il s'est défait âp tou- 
tes les vanités qui pou voient l'attacher à làteîTe ; 
richesses y meubies , ajustcmiéns. Ce garçon-là vous 
aûnè , eek'n'iest pas «roiyabie. 

Il seroit mort , je crois ,. de chagrin pendant 
votre absence, sans cet honnête raousieur-là. 

. * I ' ' 

* CE RO NTE , «o Marqais. * 

Hé ! que venez-^voùs faire chez moi , Monsieur, 
«'ilvons pîatt? 

LE MARÔtJIS. ' ' 

.'*•*.. • ' ' î î I ' . ■ 

Ne 1^ voyez-vous p^s bien sans que je vdùs le 
dise? Ty viens de Dpive du bon vin de Cham- 
pagne , et en fort bonne compagnie. Votre fils est 
encore à table , qui se console de vôtre absence 
du mieux qu'il est pos^Me. 

Le fripon me Yuincf . il faut Met, .,, 

, . ' {Il Ta a&ar rentrw che&luL ) 

LE MAH.QJCJI^^ rarrtemt. 

_. • • »* 

Alte-là , s'il vous plaît , je ne Sttuflrjr||i jpa^^ue 
vous entriez là-dedans. 



. • r 



•PÉRO^TE. 

- • • • I < < < 

Je u'entMBvip^^ttt/dMi^ m^mm» li 
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Non ; les lieux ne sont pas disposés pour tous 



recevoir. 



GERO NTE. 

.. . , • 



Qu*est-ce à dire ? 

... . » â 

LE MARQUIS. 

Il seroit beau, vraiment, qu'au retour d'un 
voyage^ âpres une si longue absence , un iSTs qui 
sait vivre , et que j'ai façonna , eût rimpolîtesse 
de recevoir son très-cher et honore père dans une 
maison ^ où il n'y a que les quafre murailles ? 

C ERG NTE. 

Que les quatre murailles ! Et ma belle' tapis- 
serie y qui me coutoit près àt deux mille ècus , 
qu'est-elle dev6oae ? 

N^k»s -m aiKUls fM 4ÎK-^u^t e«ni« lîivflSi$ c'est 
iMeit veiidoe« !•*./' 



• » I 



Comment bien vendre!, une tenture 'comme 
celle-là ! 

LE M AR QUI s. 

Fi ! le sujet étoit lugubre ; elle représentoit la 
brûlure de Troie : il y avoit là- dedans un grand 
vilsân cheval de bois qui n'avoit ni bouche ni 
éperons : nous en avons fait un ami. 
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G'ISrÔKTE; à Métlin. 

'' Hôm, pendàrd! • ' 

LE MARQUIS. 

N*aviez-vous pas aussi deux grands tableaux qal 

représentoient quelque chose ^ 

I ♦ ' 

GERONTE. , 

»»♦..■ !• • • l » , •• / ,••'..>*» ♦■••i Jf » 

Om vraiment^ ce... sQiit deux, prigioaux d'un 
fai:nçu^,, maître y qiii, représentent ;l)ei4çyen^eiit 
.de^^S^limes. 

* « Z*>E- 1 M A'. R Q U I s» 1 1 {. I -. i( 

Justement : noufi p(^a^ ffl sommes aussi défaits, 
mads, ps^* délicatesse dp conscience. . 

../\ .',:•;. /..'•» CiP^,ON:TE. .. ., ,î ;..,» . 



" » ■ « . • - I ' i 



Par délicatesse de conscience!' • 

•CE 'HT A RQU^IS. 

= Uû homme' Sage ^'Vefliieux, rèligiMx'^CJoinnic 
monsieur Géronte ! Ah ! il y avoit là'^ubd'^itiumH 
deste Sabine , décolletée ,,quii... Fi ! ces nudités- 
là fiWt sciandq^e^sfis poijr, la jeuness^. . ,,,^,,, . 

*;,*' 'i'' ••<» ...iti'j' ••>i« »t>l'r *tj 'I'' 

■ ' « 



•r I ' . 



• * * • r ■ 

. • ' . . . > * . ' • » » • t» £•« I* 
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SCÈNE XXI. 

M«" BERTRAND, GÉRONTE, LE MARQUIS, 

MERLIN. 

Ah ! vraiment y je viens d'apprendre de jolies 
choses, monsieur Géronte; et votre fils, ,à ce qu^on 
dit, engage ma nièce dans de belles affaires. 

G É R o N t* E. 

Je ne sais ce que c'est que votre nièce ; mais 
mon fils est un coquin , madame Bertrand. 

M E R L I ]!f A 

Oui, un débauché , qui m'a donné de mauvais 
conseils , et qui est cause. ••• 

LE HARQUIS, 4 MerUa. 

Ne nous plaignons point les uns des autres , et 
ne parlons point mal des absens ; il ne faut point 
condamner les personnes sans les entendre. Un 
peu d'attention , monsieur Géronte. Il est constant 
que si.... vous prenez les choses du bon côté.... 
quand vous serez content , tout 1 e monde le sera .... 
D'ailleurs , comme dans tout ceci il n'y a pas de 

III. i4 
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votre faute , vous n'avez qu'à ne point faire de 
bruit , on n'aura pas le mot à vous dire. 



6ÉRONT£« 



Allez au diable , avec votre galimatias. 



SCENE XXII. 

LES MiHES , LUCILE , CIDALISE , LISETTE. 

Lisette sort de la maison de Géronte , tenant nn sac ^ de lonis ; 
elle est soÎTie de Lacile et de CidaUse, qui traTcrsent la scène , 
et se retirent* 

GERONTE. 

Mais que vois-je ? mon sac et mes vingt mille 
francs qu'on emporte. 

m"' BERTRAND. 

C'est cette coquine de Lisette et ma nièce. 



* Ce sac doit être de cuir, et d'un Yolome capable de 
contenir vingt mille francs en or. 
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SCÈNE XXIII et dernière. 

CLITANDRE, GÉRONTE , LE MARQUIS, 
MERIiN, M»» BERTRAND. 

Et mon fripop de fils ! ab l ip^r^ble. 

C L I T A NO R Eé 

Il ne faut pas , mon père , abuser plus long- 
temps de votre crédulité. Tout ceci est un effei du 
zèle et de l'imagination de Merlin , pour yow 
empêcher d'entrer chez vous , où î'étois avec .Lu- 
cile dans le desseiii de l'épouser. Je vousdem^jode 
pardon de ma conduite passée : consentez à ce 
mariage y je vous' ^àe : on vèus rendra votre 
argent; et je pf|[>iû,ets quq y^u^!$er«s coiHfint de 
moidans la suite «, , . ' ' * 

' Ah ! pendard , tu te moquois de moi ! 

MERLIN. 

Cela est yvdl , Monsieur. 

M** BERTRAND. 

Lucile est ma nièce ; et si votre fils l'épouse , je 
lui donnerai un mariage dont vous serez content. 
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Pouvez-yous donner quelque chose , et n'êtes^ 
vous pas interdite ? 

MBRLIN. 

Elle he Test que de ma façon, 

OJÉRONTE. 

Quoi! la maison. ••• 

' M £ K L I N 9 86 touchant lefront^ 

Tout cela part de la. 

Âh^ malheureux! Mais.. .. qu'on me rende mon 
argent , je me sens assez d'humeur à consentir à 
tSt que vous voulez , c'est le moyen de vous em-* 
pêcher de faire pis. 

LE MARQUIS. 

C'est bien dit; cela me platt. Touchez-lâ, 
monsieur Géronte ; vous êtes un bravé homme ! 
je veux boire avec vous : allpns nous mettre à 
table. Cela est heureux que vous soyez venu tout 
à propos pour être de la noce. 



FIN. 



LES 

FOLIES AMOUREUSES, 

COMÉDIE 

EN VERS ET EN TROIS ACTES, 

Précédée d'un Prologue en vers libres, et suivie 
d'un Divertissement, indtulé : 

LE MARIAGE DE LA FOLIE , 

AUSSI EI7 VEKS LIBRES; 

Beprésentée pour la première fois , le mardi 

|5 janvier 1704' 
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AVERTISSEMENT 



DE L'EDITEUR 



SUR LES FOLIES AMOUREUSES. 



Cette comédie a été représentée , pour 
la première fois, le mardi i5 janvier 
1704, accompagnée d'an Prologue et du 
Divertiâsem^ent intitulé im Mariage de 
LA Folie. Depuis on a supprimé le^pro- 
logue et le divertissement. 

Il est très-possible qu'un ancien ca- 
nevas italien, intitulé, laJFïnta pazza, 
la Folle supposée , ait fourni à Regnard 
l'idée de cette comédie. Quoi qu'il en 
soit , on ne peut que lui savoir gré d'a- 
voir adapté à notre théâtre un canevas 
informe , et d'avoir su faire une comé- 
die très-agréable, d'un sujjet qui n'a voit 
eu aucun succès sur le théâtre de 
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l'Opéra, ni sur Xîeliiî de la Comédie 
Italienne. 

Le premier opéra qui fut représenté 
en France, étoit intitulé laFesta théâ- 
trale de la Finta pdzza. Il fut exécuté en 
i645 , sur le théâtre du Petit Bourbon : 
le cardinal Mazarin avoit fait venir ex- 
près des musiciens d'Italie. Cependant 
lei succès de cet opéra ne fut que mé- 
diocre, malgré tous les soins que l'on 
se donna pour la réussite d'une entre- 
prise que favorisoit ce ihinistre. 

Les comédiens italiens , lors de leur 
rétablissement (en 17 16), firent l'ouver- 
ture de leur théâtre par la Finta pazza, 
pièce italienne, qui est la même que 
celle qui avoit été mise précédemment 
sur le théâtre dé l'Opéra , et qui étoit 
du nombre des anciens canevas qu'ils 
apportoient d'Italie. Voici ce que dit à 
ce sujet un auteur du temps : ce Le théâtre 
c( de l'hôtel de Bourgogne étant prêt. 



% 
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c< les comédiens italiens en prirent pos- 
c< session le lundi premier juin 1716^ et 
c< représentèrent la Folle supposée. Cette 
<c pièce ressemble en partie aux Folies 
ce AMOUREUSES de Regnard , et à V Amour 
« médecin de Molière. Il y eut grand 
« monde à cette première représenta- 
« tion y mais il me parut que les trois 
« quarts 7 étoient venus autant pour 
ce voir la salle que le spectacle ^ et ils 
<c eurent plus lieu, d'être contens que 
« ceux qui n'y étoient venus que pour 
c( voir la pièce (1). » Il en résulte que cette 
pièce eut encore moins de succès sur ce 
théâtre^ qu'elle n'en avoit eu sur celui 
de l'Opéra. 

Regnard a été plus heureux. Ce sujets 
soit qu'il en fût l'inventeur, soit qu'il 
l'eût emprunté des Italiens , a eu beau- 
coup de succès entre ses mains. Sa pièce 

(1) Seconde lettre historique sur la nouyelle comé- 
die italienne \ par M. de Chami. 
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a été représeptée quatorze fois dans sa 
jpouveauté^ a été souvent reprise, et est 
restée au théâtre. 

Il paroît que , dans l'origine^ ella for- 
xnoit un spectacle complet, à Paide du 
prologue et du divertissement que Faur. 
teur y avoit ajoutés. Ces accompagne^ 
mens n'ont eu lieu qu'aux premières 
représentations de la comédie. 

Un vieux tuteur, amoureu:^ et jaloux, 
qui tient sa pupille captive , est la dupe 
^es stratagèmes que Pamour suggère à 
cette jeune prisonnière , qui parvient , 
malgré la vigilance de son argus, à sor- 
tir d'esclavage. Tel est le canevas usé de 
cette pièce, mais que Regnsird a su ra^ 
jeunir par Part avec lequel il Pa traité. 

AJbert, personnage dur, quinteux et 
bizarre^ n'est point, comme Pont dit 
quelques critiques (i), un vieillard im*- 

(i) Histoire du Théâtre François, tome XFVf 
page 322« . 
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becille ; c'e^t un jalqiix rusé^ qui n^ né- 
glige aucuçke précaution pour s'assurer 
d'un pl^jet dpnt il sait qn'il n'^a pu ga- 
gner le cœur;.c'e§t un homme niéfiant, 
à qui tout le monde estsyspect^ et qui 
ne connoît pas de ^rdien pluS; sûr de 
sa maîtresse que lui-même. 

S'il est la dupe de la feinte folie d'A- 
gathe^ on ne peut Tattribuer à l'imbécil- 
lité. La jeune personîae joue ce person- 
nage avec tant d'art^ qu'Era9te lui-même 
s'y laisse tromper, et n'est au fait de la 
fourberie que lorsque sa maîtresse l'en 
a instruit par une lettre. 
. S'il croit aussi légèrement aux secrets 
merveilleux de Crispip , il farUt iavouer 
que 1^ ^^ircoQ^tançe rend sa crédulité 
excusable-: Pressé .d^ chercher 4^s se- 
coi^irs'ï^il^i^lqui tp^F^iiiQtite sàmaîtlrêsse^ 
Albçtt.s^s}t ayeç i^pr^sejne^t tput ce 
qui se ^^sente. |1 n'est pas rare , dans 
de pareilles çirçQUstançe^ > de donner 
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tête baissée dans les rêveries d^iin cbar-* 
latan. On a vu précédemment combien 
Albert avoit fait peu de cas^ et de la 
science^ et du personnage. 

Le rôle de Crispin n'est pas non plus 
celui d'un arlequin balourd; il ressemble 
plutôt aux arlequins intrigans et rusés 
que Dominique a mis sur la scène : il 
n'est point inutile aux projets d'Agathe, 
ou plutôt il aide à les consommer. Ce 
rôle d'ailletirs est saillant, plein de gaité; 
on ne peut que lui reprocher de ressem- 
bler un peu trop aux autres valets que 
Regpard a mis sur la scène. 

Le rôle d'Agathe , qui a paru le meil- 
leur de la pièce, est sans contredit le 
principal, et celui que l'auteur a te plus 
soigné; cependant c'est celui qui nous 
semble le plus défectueux. On doit s'ac- 
coutumer difficilement à la hardiesse 
d'une jeune fille de quinze ans, qui, 
sous prétexte de feindre l'extravagance. 
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isè permet les propos les plus durs et les 
plus injurieux contre son tuteur^ les 
discours les plus libres et les moins 
mesurés à Fégard de son amant. Ce tu- 
teur^ il est vrai^ est un homme haïs- 
sable ; mais si sa pupille ne ressent point 

pour lui d'amour^ elle lui doit au moins 
quelque reconnoissance di'avoir élevé son 

enfance^ quelque respect relativement à 
son âge. Une jeune personne qui ^e dé«* 
pouille aussi facilement de ces senti- 
mens^ perd beaucoup de l'intérêt qu'elle 
devroit naturellement inspirer. 

L'auteur a senti ce défaut^ et pour le 
diminuer, il a donné à Albert tous les 
défauts possibles : il n'en a pas f^i.t un 
bonhonmie simple et crédule , que sa 
simplicité auroit rendu quelque peu inr ' 
téressant; il n'a pas voulu <}u'il fut. pos- 
sible de. plaindre son j;aloux : de cette 
manière il justifie^ autant qu'il le peut^ 
la conduite d'Agathe^ Pl^us il r^eigLdpesaAt 
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de sa manière de vivre. Comme tond 
ces objets ont cessé bientôt d'intéresser 
les spectateurs^ on a supprimé ce di- 
vertissement. 

On rapporte^ dans les Anecdotes dra- 
matiques^ qu'à une reprise des Folies 
AMOUREUSES^ ((Mademoiselle Ic C5ouvreur 
<( voulut jouer dans cette pièce le rôle 
<( d' Agathe ; mais comme elle ne savoit 
(( pas jouer de la guitare ^ un nommé 
<( Ghabrun ^ fameux -maître de guitare , 
<( étoit dans le trou du 'souffleur j et ac- 
<c compagnoit Pair italien y pendant que 
(( mademoiselle le Couvreur touchoit à 
c( vide. Malgré ces précautions^ on ne 
(( put faire illusion au public ^ et cela 
c( donna un petit ridicule à mademoi-* 
<( selle le Couvreur. » 
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258 LES FOLIES AMOUREUSES, 

LISETTE. 

Oui , VOUS. Je croyois que ces brusques manières 
Venoient de quelque esprit qui vouloit des prières ; 
Et , pour mieux, m'éclaircir , dans ce fâcheux état^ 
Si c'étoît ame ou corps qui faisoit ce sabbat^ 
Je mis j un certain soir y à travers la montée , 
Une corde aux deux bouts fortement arrêtée : 
Cela fit tout Teffet que j*avols espéré. 
Si-tôt que pour dormir chacun fut retiré, 
En personne d'esprit, sans bruit et sans chandelle^ 
J'allai dans certain coin me mettre en sentinelle : 
Je n'y fus pas long-temps qu'aussi-tôt patatras ! 
Avec un fort grand bruit , voilà l'esprit à bas: 
Ses deux jambes à faux dans la corde arrêtées 
Lui font avec le nez mesurer les montées. 
Soudain j'entends crier : A l'aide ! je suis mort^. 
A ces cris redoublés , et dont je riois fort , 
J'accours ^ et je vous vois étendu siu* la place , 
Avec une apostrophe au milieu de la face ; 
Et votre nez cassé me fit voir par écrit , 
Que vous étiez un corps , et non pas un esprit. 

ALBERT. 

Ah ! malheureuse engeance ! apanage du diable ! 
C'est toi qui m'as joué ce tour abominable ? 
Tu voulois me tuer avec ce trait maudit ? 

LISETTE. 

Non, c'étoit seulement pour attraper Tesprit. 



■ïX^ 



PROLOGUE 

DES 

FOLIES AMOUREUSES. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

H^® BEAU VAL y A ses camarades ^i sont dans la conlisse. 

» t 

Oui , )e vous le soutiens, Messieurs, c'est fort mal fait 

Vous a^avez poiut de conscience. 
C'est tromper, c'est piller le public en efiet ; 

C'est voler avec confiance. 

On vient ici dans l'espérance 

D'un divertissement complet. 
Depuis un mois votre affiche promet • 
Que de l'amour ch v voujs on verra les folies ; 
En un besoin , |e crois que ce sujet 

Foumiroit trente comédies ; 
Et vous en prétendez donner effrontément 

Une en trois actes seulement ! 

Fi, fi, c'est une extravaganqé. 

' (An Wbli'c): 

M'en croy^TOUs , Messieurs ? reprenez votre argent 
Avant que la pièce ^ominçnce. 
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SCÈNE IL 

M. DANCOUR, W ÇEAUVAL. 

M. DAKCOUR. 

P A RB LEU , VOUS VOUS chargez d'uu soin bien obKgeant 

m"* bsautal. 
Qu'est-ce à dire ? 

M. DANCOUR. 

âé ! Mademoiselle , 
De quoi , diantre , vous méleï-vous ? 

M^* BEAUVAL. * 

• • ' . .... 

Moi , Monsieiir , de quoj. je me wêle ? 
Hé ! ne devons^nous pas nous intéresser tous 
A faire réussir une pièce nouvelle ? 

Vous faîtes sains douté éclater 
Un merveilleux excès dé zèle 
Pour la réussite de celle 
Que nous allons représenter \ 

M^® BSLAVVAL. 

M6i , je ù'y tois pdbit de fîfiesse f 
J'avertis qu'elle ûsÂ^èi , 
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Une heure au moins plus tôt qu'une autre pièce. 
Et que peut-être elle ennuîra, 

H. DANCOtJR. 

On ne peut louer davantage 9 
C'est parler comme il faut en faveur d'un ouvrage : 
L'auteur vous en remercîra. 

M^ BEAU VAL. 

L'auteur est mon ami; je l'estime, je l'aime. 

M. DANCOVR. 

Vous le prouvez très-bien , vraiment ! 

M^« BEAUVA L. 

Sans doute. Je n'en veux pour juge que lui-même; 
Et s'il avoit voulu suivre mon sentiment , 
Ou qu'il eût eu moins de paresse. « • . 

M. DANCOUa. 

Ké ! qu'eut-a fait ? 

«fi^ BEAUTAL. 

Il eût, premièrement, 
Changé le titre de la pièce , 

Qui ne lui convient nulleqient. 
Il promet trop , il a trop d'étendue ; 
1^1 chacun , sitôt qu'on l'entend , 
Porte indiflTéremment la vue 
Sur toute sorte d'aceident 
Dont pf ut rgmaQUFeu&e m^i* 
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' Embarrasser l'organe du génie 
Le plus sage et le plus prudent; 

M. DANCOUR. 

Hais à qui diantre ayez-vous ouï dire 
Tous les grands mots que vous répétez-là ? 

■ 

Comment donc , s'il vous plaît ! que veut dire cela? 

Ma foi , Monsieur, je vous admire ! 
Il semble aux gens , parce qu'ils savent lire > 
Qu'on ne sauroit parler aussi bien qu'eux. 

Vous êtes de plaisans crasseux ! 

M. DANCOUR. 

Mille pardons, Mademoiselle; 

Je neprétends point vous fâcher* 
J'en sais la conséquence y. et je ne veux tâcher 
Qu'à finir au plus tôt la petite querelle . 
Qu'assez à contre-temps vous paroissez chercher. 

M^® BEA UVAL. 

Qui ? moi, chercher querelle ! Hé bien , la médisance l 

Parce que naturellement , 
Avec simplicité je dis ce que je pense, 

Que j'avertis le public bonnement 
Qu'une pièce n'a rien du titre qu'on luidonne*»*» 

M. DANCOUR. 

Oui , vous êtes tout-à-fait bonne î 



PROIiO:GUB. aSi; 

laJ^ BSAVYAZ». 

Hé biea j • Monsieur , pourquoi me cfaagrioer 7 * 
Vraiment , je vous trouve admirable ! 
On me fait passer pour un diable , 
Moi , qui y comme un mouton , suis facile k mener; 

M. DANCÔUR. 

S'il est ainsi y laissez-rous donc conduire ; 
Rentrez dans les foyers ; songez à eommenoer; 

M^* SEAUYAL. 

Commencer , moi ! Non , vous^ avez beau dire; 

M. DAir.GOUB. 

De grâce. ••• 

M^ BEAUVAL. 

Là- dessus rien ne peut me forcer; 

■ 

M. DANCOUR. 

»... 

Mademoiselle!... 

M^ BEAtTTAI.; 

Ab ! oui , vous saurez m' j réduire 1 

K. DANGOUE. 

« » * 

Quoi!... 

wfi^ BEAUTAL. 

Je ne joùrai poiat ^ Monsieur • 

Mais <Mi dira,, V. 



iSi PROliOGUEi 

vfl* 9Tk'VYXh. 

m 

Mffls on dira ; Honneur , toat ce qae Ton votuîra; 

M. DAirCOTTR. 

la banne cervelle ! 

Tauraî obanasé ma^ tête , et l'on me contraindra? 
Ah ! vous yerrez comme on réussira ! 

v- i^ArrcoiTR» . 
Si... 

ai^ BEATTYAZ.. 

L'on me contrecUt I mai^ ce qui me conscJey 
JoûrPi le rôle <iui ppurra. 

M- PANCOUR. 

Mais si vons ne jouez, la pièce tombera : 
Et pour ne point jouer un rôle , 
Il faut avoir des raisons , s'il vous platt* 

M^« B£ Air VAL. 

J'en dkj Monsieur y linè très-bonne. 

M. DAITGOVR. 

/ 

Etcest?.... 
M^ biauyal; 

J'en ai , vous dis-je , et je ne 5uis point folle. 
Je n'en démordrai point ^ en un mot comme en cent ; 



• > I I 
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Votre discours devient lassant; 

\o\k8 me prenez pour une idole ; 
Vous croyez me pétrir comme une cire molle ; 

Mais vous êtes un innocent , 

Et voire éloquence est frivole; 
Vous avez beau parler , prier , être pressant , 
Je ne saiiroi^ jouçr , j'ai perdu la parole. 

»• PAN COUR. 

Ilyparott. 



SCÈNE III. 

M. DANCOUR, W^ BEAUVAL, 
JH^ DESBROSSES. 

vfi^ DESBROSSES. 

Voici bien un autre embarras ! 
L'auteur , dans les foyers , se fait tenir à quatre ; 
Il ne veut point laisser jouer sa pièce. 

M^* BEAUVAL. 

Helas! 

M^« DESBROSSES. 

Oui , de quelques raisons qu'on puisse le combattre, 
Si Ton veut l'obliger i on ne la joûra pas. 
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On ne la joûroit pas ! Hë ! pourquoi , je vous prie? 
L'auteur l'entend fort bien ! Il seroit beau , ma foi; 
Que messieurs les auteurs nous donnassent la loi ! 

Oh ! contre sa mutinerie , 
Puisqu'il le prend ainsi , je me révolte , moi : " 
Pour le faire enrager , je prétends qu'on la joue. 

M^^ DESBROSSES. 

Venez donc lui parler. Tout le monde s'enroue 
Pour lui faire entendre raison. 

M. D ANCO u R. 

Mais peut-être en a*t-il quelques-unes. 

M^® BEA UVAL. 

Lui ? Bon ! 
Ses raisons né sont pas meilleures que les nôtres. 
La pièce est sue ; il faut la jouer ^ vous dit-on. 
Appuîrez-vous , Monsieur, ses raisons ? 

M. DANCOUR. 

Pourquoi non ! 
Vous m'avez déjà fait presque approuver les vôtres. 

M*^ BEAUVAL. 

Mardienne , Monsieur , finissez ; 
Je n'aime pas qu'on me plaisante. 
Avec votre sang-froid. ... 

H. DANCOUR. 

Que vous êtes charmante ; 
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Lorsque vous vous radoucissez ! 

M^« B£ A VYÀL. 

Je suis lâ douceur même ; et je ne me tourmente 

Que quand les choses ne vont pas 
Selon mes intérêts, ou selon mon attente. 

Mais quand on me fâche y en ce cas 
Je deviens vive , et je suis pétulante. 

M. DANCO UR. 

Yenez donc employer votre vivacité , 

Et déployer votre éloquence , 
Pour faire revenir un auteur entêté : 

Mais y au moins, point de pétulance. 

M^« B E A U V A L. 

Mais d'où vient son enlétement ? 

M^® DESBROSSES. 

n dit qu'on prend plaisir à décrier sa pièce ; 
Qu'on n'a pour les auteurs aucun ménagement; 

Qu'un si dur procédé le hiesse ; 

Que l'onblâme son dénoûment ; 
Que vous , vous condamnez son titre. 

M^e BEAtJVAL. 

L'auteur ment. 
Je n'en dis jamais rien. Est-ce que je më mêle 
D'aller prôiier mon sentiment ? 
Ce sont bien là mes allures ; vraiooient ! 
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Pour cela , non ; Mademoiselle 
N'en a lâché qu'un mot confidemment^ 
Et tout-à-rheure encore , au public seulement. 
Mais ce n'est qu'une bagatelle • 

Si je l'ai dit , je m'en dédis. 
La pièce est bonne ^ et je la soutiens telle. 
Diantre soit des censeurs et des donneurs d'avis y 
Qui de leurs sots discours m'échaufient les oreilles 7 

Puis j je né sais ce que je dis* 
Le dénoûment est bon , le titre est à merveilles ^ 

Car ce qui fait ce dénoûment , 
Ne sont-ce pas d'agréables foUes , 

D'ingénieuses rêveries 
Que fait imaginer l'amour dans le moment 

Pour attraper un vieil amant 7 

M. DAN cou H. 
Sans doute. 



lUe 



BEAU Y AL. 



Hé ! pourquoi donc est-ce qu'on le critique? 
Avec raison l'auteur se pique. 
Sur ce pied-là. le iilre eu exc^ent ^ 
Et le sujçt Qst tout-à-fait galant. 
Cela rpussir^. 



M 



lie 



nESB]^0SSJ5$. 



Qui vous dit le QQVArm^ ? 



M^« 9EAUVAL. 
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De sottes gens qui ne peuvent se taire , 
Qui font les beaux esprits , les sayans connoisseurs. 

Laissez parler de tels censeurs. 
On les connott , on ne les croira guère. 

M^« BSAUYAL. 

• r 

Cest fort bien dit. . . 

tt^« nSSBROSSES. 

La grande affaire 
Est à présent de radoucir Tauteur. 

M^ B]^AUYAZ.. 

U ne tiendra pas sa colère« 



aSS P1L0L06TJE.* 



SCÈNE IV. 

M. DÀNCOUK,' MàdèmoîseUe BEAU VAL, 
MUo DESBROSSESy M. DUBOCAGE. 

M. DUBOGA.GE. 






Tout le monde veut s*en aller. 
Hé ! commençons de grâce ; allez vous habiller. 
De nos débats le public n.'a que faire. 

M^^ BEAU VAL. 

Mais est-on d'accord là-derriére ? i 

r 

M. DU^BOfcAÔE. 

Oui; là-dessus ,^ n'âye'Ss poirit de souci. 

Une personne fort jolie , 

Qui paroît beaucoup notre amie ^ 

Et qui l'est de Fauteur aussi y 
Dans le moment vient d'arriver ici 

Avec nombreuse compagnie : 

Ils disent que c'est la Folie ; 
Et c'est elle en effet. J'ai bien jugé d'abord , 
Comme on a mis son nom au titre de la pièce y 

Qu'au succès elle s'intéresse. 

Mais je vois quelqu'un qui s'empresse 
A venir de sa part pour vous mettre d'accord. 
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1. 



SCÈNE V. 

MOMUS, M..DANCOUR, MH» BEAUVAL, 
M"« DESBRQSSES, M. DUBOCAGE, 

m 

MOMUS. 

•• • 

Serviteur à la compagnie. 
Des dieux de la mythologie 
Vous voyeï en moi le bouffon , 
Momns , dieu dé là raillerie , 
Et y partant de la comédie 
. Le protecteur et le patron. 

M^^*^ BEAUVAL. 

1 

Mon3ieur Mpmus , point de cérémonie ; 
\ Soyez te bY^-yenu. Notre profession 

Avec la vôtre a quelque riessemblance. 
Gens de même condition 
Font entre eux bientôt connoissance. 

MOMUS. 

II est vrai; vous avez raison. 

lià-^hxiut je raille et je fais rire j 

Vous faîtes de même ici-bas : 
Les dieux n'échappent point a iix traits de ma satyre ; 
Et les honunes^ je crois, quand vous voulez médire , 
Ne vous échappent pas. 
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Je suis ravi qu'enfin nos emplois ordinaires 
Mettent du rapport entre nous. 
Touchez là ; |e suis tout à vous. 
Serviteur donc, mes amis et confrères. 

M. BANtOtX]^. 

Seigneur Momus , votre divinité 

A notre corps fait une grâce entière : 

Mais en vous avouant ainsi notre confrère , 

Vous nous autorisez à trop de vanité. 

Non, point du tout; laisseiT^le faire. 
Mais dites-nous ^ avec sincéiité , 
Franchement, là.. «» quelle heomfSeoveiitare 
Vous a fait venir (Ja^s ces Jieux. 
En faveur du plus grand des dieux 
Venez-vous méûagéf quelque conquête aài'è ? 
Au lieu d'être Moùiiis , n'étes-voiis |i6ilit M^cure? 

» r 

• • • ^H • « 

m^oitius. 

f ' . ■ . • ; . I. , ' '• •« 

Oh! pour cela ^ non^ pari^afç^. ^. 

Chacun là-haut a son emploi, 
Et nous n'usurpons rien sur les charges des autres. 
Nos rôles sont marques ainsi que sbn^bs Vôtres, 
Et de n'en point chailgcir on se fait une kii; 
Je voudrois bien irôquer ina charge avec Mercure : 
Xl^sC bien plus aisé de servir deul àÙÊm$ 

Dans une tendre conjoncture^ 

Que de faire rare' ks geds» 
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SCÈNE VIL 



ÈRÀSTË, C"RISÏ»ÏIf: 



»> < » 



C^ISPIN. 

Mais j'apterçoî^ mon maître. 



• . » «» 



.ERASTip. 



Hé bien ! quelle nouvelle , 
Cher Crispin ? Dans ces lieux às-tu vu celle belle ? 
As-tu vu ce.xm^ur?.elt voÛHtu.qu^ue jour^ . . - . 
Quelque rayçu d'espoir ; qui.flatie caon autour? ' 



CRISPII^. 



» ■ » I 



A vous dire le vrai , ce n'étoît pas la peine 

De veoir deiMilan ici tout d'tlnë^b^éiné, " 

Pour nous;eQ rejtoarner d'abbrd du tnême traîù ; ' 

Vous pouviez œ'épai^gner ie trav^ildn chemin. 

Ah ! .que ce mont Ceni)3 est un pas ridicule ! 

Vous soiiviehtfil', Monsieur , qnandtea maudite huîlc ' 

Me jeta , par nialice^ en ce troa'^i profond ; 

Je fus prèsd'nn quarf>d'heure àîfioUler jusqu'au fond. 



ERASTIS 






Ne badine donc* point \ parle^d autre manière. 
III. 18 
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Je viens donc à Pans pQur y levqr boutique , 
Et pour faire valoir mon talent, comi^ç vous.. 
Je crois qu'en ce pays (et soit dit enu^e i|0us ) 
Mon humeur, vive et satirique 
Ne manquera pas de pratique ^ . 
Car il n'y manque pas de fous. 



vfl^ BEAU VA L. 



» • . .1 



Comment donc ! merci de ma vie ! 
Vous venez , dites-voué , Jôùer la comédie ! 
Ety pour , vous établir ^ vous chloiià»$éz ces lieux'! 

Croyez-nxoi^.r.Qmpn&ezaoxcieaxr . 
Nous ne gagnons pas trop ,, le leaipà eaft malheureni 
Je ne souffrirai point .de.concurrenstgfgiMahles. • 

Si vous ni'irrîte^ uti^ fois-, ; '.• «. , ••• • ' » 
Et contre tous les fl^eç|r, et copiretoii»les ifiabies, 

Seule, je défendrai tt^es droiu^i' * 

Nous ne prétendons poi^ni^ ftujkte 4 ivâbre fortune. 
Joignons-nous de bonne amitié ; 
Nous partagerons par moitié ^ 
Et nous feron^boiicae comomife i 
Sinon, nouveaux comédiens y ^ ^ 
Nous irons coudr la campaguiûrf' -" 

Et si, majgrjé tous nos moyan», ' ' * 

Nous dépensons plus qu'oniie^ga^^, 

Nous lèvçron^ uu opéra, 

Qui peut-être réussira. : 



Albert f e« Vieux jàloùt V q^ l'^étifer'coiifoàdra , 

Je »e:teéC)b«r6iëfïi6iùtieïM^ > 

De moi, ni de mon n om,Wa -nulle eoûnbîssaiitîe;' ' 
On ma dit qu'il éioit d'yn trcîS-;-facheux esprit , 
Défiant , dur y brutal . 



•^ / •»* Jo^.»* Iv» i 



CRJSPIN. 



( • 



Et Ton vous a bien dit^ 
Il faut savoir d*abordsi dânsla forteresse 
Nou«)0^rÛltnôditinm«i|[iafir>rQro^ ou;^ftr. judrêssi! $ 
S'il est frina â>fiFopos:^vpinBr ao» desseifltsoonpas V > 

£IvJiST£« *'^. 't 

Tu te sers à propos de termes militaires ; 
Tu reviens de la guerre. 



. .. ^0«VI<l 'jlj.. ... .» , r^jil, r.i.j" . ; . .,J ^j '^ • ' • • 






•.» 1 ./:.;!;?.:.' . .i^ci t;:^ "'j:."* ' '«mh» -m' h'».. 
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. v&ik>tAutds^^les:affBiktoâ£^../ \ 
La tête doit toujours agir avant le bras» 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je vois des combats : 
J'ai même déserté deux fois dans la milice. 
Quand on veut, voyez-vous , qu'un siège réussisse^ 
Il faut I premièrement) s'emparer des dehors ; 
Connottre les endroits , les foibles et les forts. 
Quand on est bien instruit de tout ce qui se passe , 
On ouvre la tranchée , on canonne la place , 
On renverse un rempart , on fait brèche ; aussitôt 



a44 PROLOGUE. 

M^« BEAU VAL. 

Tout dieux que vous soyez , je soutiens le contraii^e. 
Le public a le goût si délicat; si fia y 
Qu'avec tous vos taleus y et votre esprit divin. 
Ce ne sera pas peu que de pouvoir lui plaire. 
Mais quel sujet choisirez-vous enfin ? 

Je n'en manquerai pas , et j'en tais mon affaire. 

Tout-à-l'heure , dans vos foyers , 
J'ai trouvé des sujets pour mille comédies , 
lîombre d'originaux de tous arts et métiers , 
Dont on peut sur la scène extraire des copies : 
Un marquis éventé , qui vient avec fracas^ 
En bourdonnant un air étaler ses appas : 
Une savante à toute outrance , 
Qui décide à tort, a travers j 
Des auteurs de prose et de vers, 
De l'Andrienne et deTérence.: . 
Un abbé d'égale science , 
Qui , dressant son petit collet , ' * 
D'un air présomptueux , et d'un ton dé fausset, 
Applaudit à son ignorance : 
Un tas de ces faux mécontens ^ 
Et de la cour et du service , 
Qui' «e plaignent-de Tinjastice ' . 
Qu'on leur fait depuis si long^înps; 
Qui , prenant un autre exercice , 
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Et méprisant de vains lauriers , 
Bornent tous leurs exploits guerriers 
A lorgner dans une coulisse 
Quelque belle au tendre regard, 
Laquelle aussi n'est pas novice 
A contre-Iorgner de sa part. 
Ne sont-ce pas-là, je vous prie, 
D'amples sujets de comédie 7 



M'" BEAUYAL. 



T 



Ah ! tout beau , monseigneur Momus ! 
Avec tous ces gens-là point de plaisanterie. 

M^® DESBHOSSES. 

Nous souffririons de votre raillerie. 

KOMUS. 

Je vois ce qui vous tient ; vous aimez les écusi : 

Je n'ep dirai pas davantage. 
Et ce ne sont point eux que j'envisage 
Pour servir de matière au divertissement. 
Nous vous donneroxvs seulement 
Quelques chansons et gentilles gambades, . 
Que, du mieux qu'ils pourront, feront me$ camsirades. 
Quelque agréable petit rien , 
^ Des amusantes bagatelles , 
Qui fout souvent, de vos pièces nouvelles ; 
Tout le succès et le soutien. 



M. DANCOtTB. 

Liinagmation mérite qu^on la loue ; 

Et la pièce y je croîs » Ven trouvera fort bien. 

Sur ce pied-là , Fauteur voudra bien qu'on la joue. 

I 

M^<» BKAUVÀI*. I 

i 

Commençons donc • 



SCÈNE VI. 

MÛ^MUS) an Pwterre. 

MessievilS) vous serez les témoins 
De notre zèle et de nos soins. 
Nous descendons exprés de la céleste voûte y 
Pour vous donner quelques j^aisirs ttOHveaux : 
On ne fait pes de chemin qu'il n^èn tXfiAe. 
Il seroit bien fôcheux qu'&pràs tèsai de travàuiL , 
Avec un pied de nez , et n^ay am pu tous plaire ^ 
On TÎt rentrer dans la céleste splièf e 
Une troupe de dieux penauds. 
Je vous fais donc, Mesneurs, trés4ustànte prière 
(La prière d'un dieu n'est pas àrejelcir ) 
De vouloir à ma troupe accorder grâce enliei^e. 
Si favorablement vous daignez l'écouter , 
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Je vous promets , foi de dieu véridique , 
Qui raille assez souvent, mais qui ne ment jamais , 
Que de ma veine satirique 
Vous n'exercerez point les traits. 
C'est beaucoup, dans un temps où chacun, dans sa vie^ 

Fait pour le moins une folie. 
Adieu , jusqu'au revoir. Sur-tout , vivons en paix. 



FIN DV PROLOGUE. 
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• •»! » * » J ■ • « 

( 



SCÈNE III, 



il ^ » . « 



ÉRASTE, ALBERT, AGATHE,. LISETTE, 

CRISPIIî. , 



« t 



Erasle «Btr« comme im hotitme qui se promèfte.* il aperçoit Albert» 

et le salae. > • * • i •',-.. t 

' " i * 

ALBERT, à part. 

Qt7EL triste contre-temps dans cette conjoncture ! 
Au diable le fâcheux,! et sa sotte figure ! ' 

( haut à Eraste. ) 

Souhaitez-y ous , Monsieur, qtbelque chose de moi? 

LISETTE, bas À Agathe/* 

C'est Éraste. 

AGATHE, baa. 

Paix donc , je le vois mieux que toi. 

(Éraste continne à salaer.) 
ALBERT. 

A quoi servent , Monsieur , les façons que vous faites ? 
Parlez donc ; je suis las de toutes ces courbettes. 

i R A s T £. 

Etranger dans ces lieux , et ravi de vous voir , 
Vous rendant mes respects; je remplis mon devoir. 
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Assez près de q^^f^^ons ma chaise s'est rompue :, , . . 
Lorsqu'à L^iFf^pari^ ici l'ous'^veKiie, -• ^^ •- 
Attiré par l'aspç^ fçl le. frais .de ces Itejox. :, 
Je viens y,fç(^Qrtiia air xlélicî^iix. 

ALBERT.. 

Vous vous trom{)ie? y. Monsieur ; l'air jju'ici l'on respke ^ 
Est t9vit-;£^7;fait ^nïai,§ain : je dçis piéme vous. dire.- 
Oue vous ferez, fort mal d'y demeurer Ions-temps , , 
Et qu'il est ds^ngerew ^t moftçl aux passans, . ., . / 

Hélas ! rien n'est plus vrai : /i^puis que j'y respire , 
Je languis nuit .et jour dans, un cruel martyre. 

CRISPIN. 

Que l'on me donne à moi toujours du même vin 
Que celuiqûë'ôiki^'hôté apercé ce niatîn, « , '.••'* 
Et je défie ici toUx , fièvre , apoplexie , 
De pouvoir , de cent ans , attenter àina vie. * 



ÉR ASTE. 



On ne croira jamais qu'avec tant de beauté, 
Et cet air si fleuri , vous manquiez de santé. 



A L B Eirr; 



Qu'elle sfe pbfifeîneh , oii qu'elle soit malade , 
Cherchez un autre lieu pour votre promenade. 

iRASTE. . 

'1 •• • / • '" . : ■' . 

Cqt-^jet qbfiil^icj^l a pria. soin déparer , 
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Cette vue où mon mi. m pl^t k s^^der ;' 
Enchante mes regarder ; et jamais la tf^tUre 
N'étala ses attraits aveô tant de partfre'. ' 
Mon cœur est amOui'eoK de ^e i!pk'<m^t Ici. 

Oui , le pays est beau , chacun en parlé ainsi : 
Mais VOUS emploiriez mieux la fid de là jourùee : 
Votre chaise à présent doit être aeeôtnniodée ; 
Votre présence i<îi ne fait aucun besbtïif^ 
Partez ; vous devriez être déjà bien loin. 



/ j • 



r 't t 



• . • - ..««.!,.. , . ,, 



Je pars dans le moment. Dites-moi , je vous prie.... 

ALBEBT. 



W. ' 



Puisque de babiller Vous avez tam^dlenvie;^ 
Je vais vous écouter 9^eQ Mténtion^ 

(k Affathe et à liietten). 

Kentrez , rentrez. 

LISETTE. 

Monsieur.... 



4 • 
. * . ' 



• • 1 9 . « ♦ 

* < • « > > 



« T 



'• .1'» < • ' •«.•» 



A u> B. j& Bi T » , 

• » ». 

Eli !.rexitr^^,vpu54h7pnn 

Je me retirerai plutôt que d^être cause 

Que Madame ; pour moi ^ soafi>e' k môifidlie ebMë. 
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AGÂTflir. 

Non , Monsieur, demeurez , et i jusques à deitfsMa , 
Différez j ccoyezr-moi , de vous melire eu cb^tmo y * 
Et ne vous y mettez^ qu'en bonne compagnie. 
Les chenil» dont mal sûrs. 

ALBERT.' 

— — Que de eérémoaie \ 

( Agathe rentre. ) 



SCÈNE IV. 

ALBERT, LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN. 



L&E&T, iUMlta.: 



A1.LONS, ttte, rentrons. 

LrSBTTÊ. 



4 \. . 



Oui , oui 9 je rentrerai : 
Mab 9 devant ces Messieurs , tout haut je vous dirai 
Que le ciel enverra quêlqiiie honnête personne , 
Pour faire c^fio cesse«le»dba§rinsqa'oQaou»dopne, 
Depuis plus de six mois ^ dans ce cloître nouveau , 
Nous n'avons aperçu que l'ombre d'un chapeau. "^ 
A tout homme en ce lieu Kentrée est interdite. 
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Tout 9 dans cette maison , est sujet à yisue* 
Nous croyons quelquefois que le monde a pris fin : 
Rien n'entre ici ; s'il n'eSt du genre fëininiti. 
Jugez si quelque fille en ce lieu peut se plaire. 

ALBERT, loi mettant la main sur la bouche , et la £|iMnt rentrer^ 

Ah ! je t'arracherai ta langue de vipère. 



Ont ' I 



SÇjNE V 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN. 

» 

A L B E R T , kas- 

»... .. . J 

Je ne veux point si tôt rentrer dans le logis , 
Pour donner tout le temps que les barreaux soient mis. 
Leurs plaintes et leurs cris me toucheroien t peut-être . 

(haat.) 

Çà , de quoi s'agit-il ? Parlez , VQUs voilà maître : 
Mais sur-tout soyez bref. 







ER^ASTE. 



Je fiiiifr fâché ,• vraiment , 
Que poixrmoi votre fiUeaitun tel traitement. 

ALB ERT. 

Qu'est-ce à dire, ma fille? 



V « * 
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iRASTE. 

Est-ce donc votre feinme ? 

ALBERT. 

Cela sera bientôt. 

:ÉRASTE. 

J'en suis ravi dans l'ame. 
Vousne pouvez jamais prendre un |)lus beau dessein,* 
Et vous faites fort bien delui tenir la main. * ' 
,Tous les maris devroient feiîre ce que vous faites. 
Lres femmes aujourd'hui sôïit toutes si coquettes !.. .7 

ALBERT. 

if'empêchçrai , parbleu , que ce)lQ que je pr^ndd ' 
Ife suive la raanière et le train de ce temps. 

CRISPi^. ' ''- 

Ah ? quevoijs ferez bien ! jesuissî soûl des féminésl.r.» 
ÏEt je suis si ravi y quand quelques bonnes âmes 
Se servent de main-mise un peu ^ de temps en temps««.« 

A];.9B'RT. 

> 

Ce-garçon-là me plaît , et parle de bon sens. 

I. ♦• ' • ' - . ' • '. . . 

ERASTE. 

. . - • 'j . • - • . 

Pour moi i je ne vois rien de si digpe.de blâme ,^ 
Qu'un hompie. qui s'endort sur là foi d'une foouaae ;' 
Qui, sans etrç jamais de; so^pçons combattu , 
Compte trauquillement; sur 3a frele vertu ;. . 
Croit qu'on fil ppAir lui seul une femme fid^Cé . 
III. 19 
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Il faut faire soi-mêiâe , en tout temps , sentinelle; 
Suivre par-tout ses pas^ Teafermer^ s'il le faut; 
Quand elle veut gronder , crier encor plus haut t 
Et malgré tous les soins dont l'amour nous occupe ; 
Le plus fin , quel qu'il soit , en est toujours la dupe. 

ALBERT. 

fflQ^ soinmçs un peu grecs sur ces matiéres-là ; 
Qui pourra m'att^s^p^r ^^ ;bien habile sera. 
Cli^ae jour , là-de^s^^; j'invente quelque adresse; 
Pour mieux déconçertei* leur ruse et leur finesse. 
Ma foi y vous aurez beau , messieurs leurs partisans^ 
Débonnaires maris , doucereux courtisans , 
Âbbés bi<>n4s e]t musqués qui cherchez par là viUe 
Des femnxes dont Tépoui ^oit d'un accès facile. 
Publier que je suis. un Vi4al >un jaloux; 
D^ns le fond de mon cçeur je me rirai de vous. , , 

« • • 

Quand vous seriez jaloux , devez-vous vous défendre 
Pour avoirplusqu'unautreudcœursensibleet tendre? 
Sans être .u^ peju jaloux ,- qn ne w^ èite amant. : 
Bien des gens cependant raisonnent autrement. 
Un jaloux , disent-ils , qui sans cesse querelle , 
Est plmôt le ty^an que J amant d'ùMé belle : ' . ' 
c Stoâ relâche agité de ftireur et <I'^j:liitïî ^ • ' ' 

Il ne met son plai^r ;<^e dans le mal d'iautrui. 
Insupportable à tous, odieux à lui^tnèrné, 
Chacun à le tromper met son plaisir 1 extrême , ' 
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Et voudroit qu'on permit d'étouffer un jaloux , 
Comme un monstre échappé de l'enfer en courroux* 
C'est dans le monde ainsi qu'on parle d'ordinaire : 
Mais pour moi, je soutiens un parti tout contraire , 
Et dis qu'un galant homme , et qui fait tant d'aimer , 
Par de jaloux transports peut se voir animer , 
Céder à ce penchant , et qu'il faut , dans la vie , 
Assaisonner l'amour. d'un peu de jalousie. 

AI«BEAT. 

Certes , vousme charmez, Monsieur, par votre esprit/ 
Je voudrois , pour beaucoup , que cela fût écrit , 
Pour le montrer aux sots qui blâment ma manière; 

CRXSPI^. 

Entrons chez vous, Monsieur : là, pour vous satisfaire^ 
Je vous récrirai tout , sans qu'il vous coûte rien. 

ALBERT, Tarrétant. 

Je vous suis obligé ; je m'en souviendrai bien. 
Tous n'avez pas , je crois , autre chose à me dire , 
Yoilà votre chemin. Adieu. Je me retire. 
Que le ciel vous maintienne^en ces bons sentiméns : 
Et ne demeurez pas en ce lieu plus long-temps. 
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Tr 



SCÈNE VI. 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT, CRISPIN. 

. LISETTE, 

Au secours! aux voisins î Quel accident terrible! 
Quelle triste aventuré ! Ah ciel ! est-il possible ! 
Pauvre seigneur Albert, que vas-tu devenir ? 
Le coup est trop mortel; je n'en puis revenir. 

ALBERT.^ 

Qii'est-il donc arrivé ? ■ 



LISETTE. 

• 4 P 



• • r 



La plus . ru,de disgrâce • . . • • 

•;■'•■■ • ; ) • 

ALBERT»» . . 

Mais encor faùt-îl biëii savbir ce qui'^e passe/' * 

. ' .'L I SB T TE. 

Agathe.... 



]ÉRASTE. 



Hé bien ! Agathe 7 

LISETTE. 

Agathe y en ce moment ; 
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yient de devenir folle, et tout subitement. 

ALBERT. 

[Agathe est folle ! 

iaASTE. 

Ahcîelr 

ALBERT*. 

Cela n'est pas croyable. 

LISETTE^ 

Ah ! Monsieur , ce malheur n'est que trop vériiable. 
Quand , par votre ordre exprès , elle a vu travailler 
Ce maudit sernu'ier , venu pour nous griller ; 
Qu'elle a vu ces barreaux et ces* cilles paroitre ^ 
Dont ce noir forgeron coadamnoit sa fenêtre , 
J'ai , dans le même instant , vu.ses yeux s'égarer^ 
Et son esprit frappé soudain s'évaporer. 
Elle tient de;5 discours remplis d'extravagance ; 
El^e court, elle grimpe , elle chante , elle danse. 
Elle prend un habit , puis le change soudain 
Avec ce qu'elle peut rencontrer sous sa main. 
Tout-à-Fheure elle a mis , dans votre garde-robe ,^ 
.Votre large culotte et votre grande robe ; • 
Puis prenant sa guitare , elle a , de sa façon , 
Chanté diflerens airs en différent jargon. 
Enfin , c'est cent fois pis que je ne puis vous dire : 
On ne peut s'empêcher d'en pleurer et d'en rire. 
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ÉRASTE. 

Qu'entends'je ? juste ciel ! 

ALBERT. 

Quel ftinestc malheur ! 

LISETTE. 

De ce triste accident vous êtes seul l'auteur ; 
Et voilà ce que c'est que d'enfermer les filles 7 

ALBERT. 

Maudite prévoyance , ejt malheureuses grilles ! 

LISETTE. 

J'ai voulu dans sa chambre ud moment l'enfermer ; 
C'étoient des hurlemens qu'on ne peut exprimer : 
De rage elle battoit les murs avec sa tête. 
J'ai dit qu'on ouvre tout ; pi qu'aucun ne l'arrête. 
Mais je la vois venir. 
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SCÈNE VII. 

AGATHE, ALBERT, ÉRÀSTE, LISETTE, 

CRISPIN. 

LISETTE. 

HÉLAS ! à tout momçttt 
Elle change de forme et de déguisement. 

AGATHE , en lulnt d'EspignolcRe , ayec une guitare , 
N faûsat le musicien , cluixte. 

Toute' la nuit entière , 
Un yieux vilain matou 
Me guette sur la gouttière» 
Ah I qu'il est fou I 
"Ne se peut-il point faire 
Qu'il s*j rompe le cou ? 

£ R ii S TE y baa à Csispin. 

Malgré son mal , Crispin , l'aimable et doux visage f 

G RI s PIN, Us. 

Je Taîmeroîs encor mieux qu'une autre plus sage s . 

AGATHE cbame. 

Ne se peut-il point faire 
Qu'il s'y rompe le cou l 
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Vous êtes du métier ? musiciens , s'entend ? 
Fort vains , fort altérés , fort peu d'argent comptant : 
Je suis y ainsi que vous , membre de la musique y 
Enfant de g ré sol; et de plus , je m'en pique; 
D'un bout du monde à l'autre on vante mon talent. 
Sur un certain duo, que je trouvé excellent , 
Parce qu'il est de moi , je veux , sans complaisance y 
Que chacun de vous deux m'en dise ce qu'il pense. 

ALBERT. 

Ah ! ma chère Lisette , elle a perdu l'esprit. 

LISETTE. 

Qui le sait mieux quemoi ? Ne vqus l'ai-je pas dit ? 

(Agathe chante un petit pi^élnde.) 
CRISlPIN. 

Ce qui m'en plaît , Monsieur , sa folie est gaillarde. 

ALBERT. 

Elle a les yeux troublés j et la mine hagarde. 

AGATHE.. . 

J^aime les gens de Tart. ^ . 

(Elle présente nne main â Alhert qn^elle sccone mdementy et 
laisse baiser Tantre à Eraste.) - * * 

Touchez4à, touchez-là. 
L'air que vous entendez est fait en a mi la; 
C'est mon ton favori : la musique en est vive y 
Bizarre , pétulante, et fort récréative ; 
Les mouvemens légers ; nouveaux , vifs et pressés. 
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L'on m'eûVôya chercher , un de ces jours passés ^ 
Pour détremper un peu l'humeur mélancolique* 
D'un homme dès long-temps au lit paralytique : 
Dès que j'eus mis endiant un certain rigaudon , 
Trois sages médecins venus dans la maison y . 
Xa garde y le malade , un vieil apothicaire 
Qui venoit d'exercer son grave ministère , 
Sans respect du métier , se prenant par la main,' 
Se mirent à danser jusques au lendemain. 

CRISPINyà Sraste. 

.Voir une faculté faire en rond une danse , 
Et sortir dans la rue ainsi tous en cadence , 
Cela doit être beau , Monsieur.! 

£ R A S.T E > . bas À Çrispin. 

Quoi , malheureux. 
Tu peux rire, et la voir en cet état affreux ! ' 

AGATHE..' 

Attendez..*- doucement.. •• mon démon demiu$iq[ue 
M'agite, me saisit.... je tiens du chromatique. 
Les cheveux à la tête en dresseront d'horreur... 
Tfe troublez pas. le dieu qui me met en fureur. 
Je sens qù eii tours heureux ma verve se dégorge. 

(Elle tonsse beaucoup 9 et» crache an nez d'Albert. } 

Pouah ! c'est un diésis que j'ayois à la gorge. 
Or donc, dans le Juo dont il est question, 
Vous y verrez du vif et de la passion : 
Je réussis desmi^u^K et.dw^ l'un et dans l'autre* 
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(Elle donn/e i^i papier de musique à Albert, et une lettre k Éraste.) 

yoilà votre partie; et vous^ voilà la vôtre, 

( Elle tousse pour se préparer k olianter.) 
C RISPIN. 

Ecartons^nous un peu ; je crains les <£iésÎ8. 

IiISETTE, à part. 

Ifous entendrons bientôt de beaux charivaris. 

ALBERT. 

Agathe y mon enfant , ton erreur est extrême. 

Je suis seigneur Albert , qui te chéris ,.qui t'aime. 

AGATHE. 

Parbleu y vous chanterez. 

ALBERT. 

Hé bien ! je chanterai ; 
Et y si c'est ton désir encor , je danserai. 

E R A STE ^ ottTrÉnt Béti papier, à part. 

Une lettre y Crispin ! 

CRISPIN, basàEraste. 

Ah ! ciel ! quelle aventure ! 
Le maître de musique entend la tablature. 

AGATHE. 

Çà y comptez bien vos temps , pour partir; cette fois 
C'estvous qui commencez. Allons^vite: un^deui, trois. 

(Elle donne nn conp du papier dont elle bat la mesare sar la této 
d^Albert , et frappe du pied sur le sien avec colère. ) 
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Partez donc , partez donc , musicien barbare, 
Ignorant par nature y ainsi que par bécarre. 
Quelle rauque grenouille , an milieu de ses joncs , 
T'a donné de ton art les premières leçons ? 
Sais-tu , dans un concert , ou croasser, ou braire? 

ALBERT. 

t 

Je vous ai déjà dit , sans vouloir vous déplaire, 
Que je n'ai point Fhonneur d'être musicien. 

AGATHE. 

Pourquoi donc , ignorant , viens-tu , ne sachant rien , 
Interrompre un concert où ta seule présence 
Cause des contre-temps et de la discordance ? 
Vit-on jamais un âne essayer des bémols^ 
Et se mêler au chant des tendres rossignols ? 
Jamais un noir corbeau , de malheureux présage, 
Troublart-il des serins l'agréable ramagie 7 
£t jamais , dans les boia un sinistre hibou , 
Pour chanter un concert , sortit-il de son trou ? 
Tu n'es et ne seras qu'uù sot toute ta vie. 

CRISPIN, A Agathe. 

Mon maître , comme il faut , chantera sa partie : 
J'en suis sa caution. 

AGATHE. 

Il faut que , dès ce soir, 
Dans une sérénade ^ il montre son savoir ; 
Qu'il fasse une musique^ etprompte,ctvive,et tendre, 
Qui m'enlève ! 
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I.ISETTE, à Crrapin. ' • 

4 

Entends-tu? 

« 

CRI s PI rr. 

Je commence à comprendre* 
C'est..;, comme qui diroit une fugue. 

A G A THE. 

D'accord. 

» 

GRISPIN. 

Une fugue , en musique , est un mdrceau bien fort ; 

(bas*à Agathe.) 

Et qui coûte beaucoup. Nous n'avons pa3 vin double* 

A G A l'H E , bas à Crispîn. 

, - . . .. I 

Ifouspourvoironsàtout,qu'aucunsoinnevoustrouble< 

ERASTE^à Agathe. 

■ - • '. . • 

Vous verrez que je suis un homme de concerter 
Et que je sais^ de plus^ chanter à livre ouvert. 

A G A T HE chante. 
L'ucelleto . 

». 1. t 

No , non è matto , 
Chi*, cercando di quà , di là , 
Va ttovando la libertà : ' 

^ Ut rp mi j té roi fa ; 
Mi fa sol , fa sol la. < - , 
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Al dispetto 
©•tra vccchia bmto , 
£ cercando di quà , di là 9 
. vUcelleto si salyerà : 
Ut re mi , re mi fa ; 
' ;Mi fâ sdl y fâ solla. • 

(Elle sort en chantant et en dansant antonr d^Eraste.) 



« k ■ 



• < *. • . . • • • .♦ • S • * * i ' i » » 



SCÈNE Vltï. 

i t 

ALBERT, LISETTE , ÉIrASTË", CRISPIN. 



ALBERT. 

Lisette, sulvons4tà; j^lf)yôq'& sf'S est possible 
D'apporter du remède à ce malheur terrible. 



* 
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Soa LES FOLIES AMOUREUSES^ 



SCENE IX. 

LISETTE, ÉRASTE/CRISPIN. 

LISETTE. 

Ma pauvre maîtresse ! Âh ! j'ai le cœur si saisi ! 
Je crois que je m'en vais devenir folle aussi. 

. ( ^9 MOft en chantant et en dansant antonr de Crjbpin» ) 



SCÈN.E-X. ••• ■• 

ÉRASTE, CRISPIN. 

ERASTE, oayrant la lettre. 

Il est entré. Lisons 

' «Vous serez surpris du parti que je prends; 
» mais l'esclavage où je me trouve devenant plus 
» dur chaque jour , j'ai cru qu'il m'étoit permis de 
» tout entreprendre. Vous y de votre côté , essayez 
» tout pour me délivrer de la tyrannie d'un homme 
» que je hais autant que je vous aime » • 

Que dis- tu, je te prie. 
De tout ce que tji vois ^ et de cette folie ? 



• • T 



ACTE II, SCENE X; So5 

CRI'SPIN. 

j^'admire les réS3ôrts de l'espriit féminin , 
Quand il est agité de Tamoureux lutin. 

JÉ R A s T £. 

Il faut que , cette nuit , sans plus longue remise , 
Nous fassions éclater quelque noble entreprise , 
Et que nous Farrachiôns, Crispîn , d'un joug si dur; 

CRISPIN. 

Vous voulez Fenlever ? 

iRASTE. 

Ce seroit le plus sûr . 
Et lé plus prompt. 

CRISPIN. 

D'accord. Mais, vous rendant service; 
Je crains après cela 

ÉR A STE. 

Que crains-tu ? 

Laîustice*. . 

X R A S T. Hf . • . ' . 

C'est poumons épouser. \ ^" ,' . ' ;::::.! : 

CRi^pi^ir. 

• C'pst fort bien entendu: 
yous serez épousé i mol ^ je serai pendu. 



"V 



So4 LES FOUES AMOUREUSES : 

.in A $ TE* 
Il me vient un dessein. . • Tu connois bièn'(!!Ktàndre ? 

■■,■■■>:■ 
CRISPIN. 



Oui-dà. 



"lÊRASTE. 



« » » 



* ' • ( T 



D^nn tel ami nous pouvons. tout attendre ï 
Son château n'est pas loin ; c'est chez lui que je veux 
Me choisir un asyle en partant'de ces lieux. 
Là, bravant du jaloux le dépit et la tkgéy ' 
IVous disposerons tout pour notre mariage. 
La joie et le plaisir régnent dans ce séjour , 
Et nous y conduirons et l'Hymen et l'Amovir. , 



\ * * s '. t ■ 
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ALBERT, ERASTE, CRISPIN. 



Il » I ' V I > • I 



A L J3<ElR T ^ à Hraste. 



ÂH ! 'Monsieur , excusez l'ennui qui me possède. 
Je reviens sur mes pas' pb'ui^ chercher du remède. 
Cet homme est à vous ? . ! •' ? ofi in 



r 
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ALBERT. 

De grâce , ordonnez-lui ' 
Qu'il veuille à mon secours s'employer aujourd'hui/ 

£RASTE. 

El que peut-il pour vous ? Parlez. 

ALBERT. 

De sa science 
Il a daigné tantôt me faire confidence : 
Il a mille secrets pour guérir bien des maux ; 
Peut-être en a-t-il un pour les foibles cerveaux. 

CRISPIN. 

Oui , oui , j'en ai plus d'un , dont l'effet salutaire. . . ; 
Mais vous m'avez tantôt traité d'une manière ! . . .. » 

ALBERT, à Crispin. 

Ah! Monsieur! 



C R I s P I ÎT, 



4 • 



. / 1 * 



Refuser, lorsqu'on vous en prioit,* 
De dire le chemin et l'heure' qu'il étoit ! 

ALBERT. 

Pardonnez mon erreur. 

CRISPIN. 

En nul lieu , de ma vie , 
On ne me fit tel tour , pas même eu Barbarie. 

311. 20 
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POarrez-votis ^ sans pitié , voir éteindre les jours 
JXvax objet si charjùaant ^ sans lux donncfr secours 7 

( à Eraste. ) 

Monsieur , parlez pour moi. 

ERASTE. 

Crispin^ je t'en conjure , 
Tâche à guérir le mal que cette belle endure. 

CRISPIN. 

J'immole eticor pour vous tout mon ressentiment. 

( à Albert. ) 

Oui y je veux la guérir > et radicalement. 

AL.BERT. ' ' . 

Quoi ! vous pourriez ?.'... 

cRispiir« . 

Rentrez. Je vais vcâr dans mon'livre 
Le remède qu'il est pji^s à propos de suivre.... 

Vous me verrez tantôt dans l'opération. 

< ■ • * •'.*■'/ ■..•'• , • 

. . ALBERTv 



» ■ » . » . i 



Je ne puis exprimer mon çblîgation ; 

Mais aussi soyez sûr que mon bien et ma vie, ... 

CRI s PIN. 

Allez ,• je ne veux rien qu'elle ne soit guérie. 



ACTE II, SCENE XII. 507 



SCÈNE XII. 

ÉRASTE, CRISPIN. 

Que veut dire cela ? Par quel heureux destin 
Es- tu donc k ses yeux devenu médecin 7 

CRISPIN. 

Ma foi , je n'en sais rien. Ce que je puis vous dire , 
C'est que tantôt , sa vue ayant su m'interdire. 
Pour cacher mon dessein et me déguiser mieux , 
J'ai dit que je cherchois des simples dans ces lieux ; 
Que j'avois pour tous maux des secrets admirables , 
Et faisois tous les jours des cures incurables ; 
Et voilà justement ce qui £siit son erreur. 



ÉRASTE. 



Il en faut profiter. Je ressens dans mon cœur 
Renaître en ce moment Tespérance et la joie. 
Allons nous consulter , et voir par quelle voie 
If ous pourrons réussir dans nos nobles projets , 
Et ferons éclater ton art et tes secrets. 

CRI SPIN. 

Moi j je suis prêt à tout : mais il est inutile 
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D'entreprendre un projet , sans ce premier mobile, 
ITpus sommes sans argent ; qui nous en donnera ? 

Jg R A s T £ ) montrant sa lettre. 

• » » t . I 

L'amour y pourvoira. 



SCÈNE XIII. 



CRISPIN, seul. 



L'amour y pourvoira. 
Il semble à ces Messieurs^ dan s leur manie étrange , 
Que leurs billets d'amour sont des lettres de change; 



Flir nu SEGONB ACTCj 



ACTE TROISIEME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

£ A A S T E y seul. 

J E ne puis revenir de tout ce que j'entends; 
Qu'une fille a d'esprit , de raison , de bon sens / 
Quand l'amour une fois s'emparant de soname , 
Lui peut communiquer son génie et sa flamme ! 
De mon côté , j'ai pris , ainsi que je le doi , 
Tous les soins que l'amour peut attendre de moi. 
Crispin est averti de tout ce qu'il faut faire. 

Quelque secours d'argent nous seroit nécessaire. 
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SCÈNE IL 

ALBERT, ÉRASTE. 

ALBERT^ à part. 

Je ne puis demeurer en place un seul moment. 
Jevais, jeviens, jecours; tout accroît mon tourment. 
Près d'elle, mon esprit , comme le sien, se trouble ; 
Son accès de folie à chaque instant redouble. 

( k Eraste. ) 

Ah ! Monsieur , suis-je assez au rang de vbs amis, 
Pour m- aider du secours que vous m'avez promis ? 
Cet homme qui tantôt m'a vanté sa science , 
Veut-il de ses secrets faire rexpérience ? 
En l'état où je suis , je dois tout accorder ; 
Et, lorsque l'on perd tout , on peut tout hasarder. 

Je me fais un plaisir de rendre un bon office. 
On se doit en tout temps l'un à l'autre service. 
La malade aujourd'hui m'a fait trop de pitié, 
Pour ne vous pas donner ces marques d'amitié. 
L'homme dont il s'agit en ces lieux doit se rendre ; 
J'ai voulu sur le mal le sonder et l'entendre. 
Hais il m'en a parlé dans des termes si nets, . 
En me développant la cause et les effets , 



ACTE III, SCENE IL 5n 

Qu'en vérité, je crois qu'il en sait plus qu'un autre. 

ALBERT. 

Qmel service , Monsieur , peut être égal au vôtre ! 
Comme le ciel envoie ici , sans y songer > 
Cette honnête personne exprès pour m' obliger ! 

lÉRASTE. 

Je ne garantis point sa science profonde. 
Vous savez que ces gens, venus du bout du monde, 
Pour tout genre de maux apportent des trésors : 
C'est beaucoup s'ils n'ont pas ressuscité Jes morts. 
Mais si l'on peut juger de tout ce qu'il peut faire 
Par tout ce qu'il m'a dit, cet homme est votre affaire : 
Il ne veut que la fin du jour pour tout délai. 
Si vous le souhaitez , vous en ferez l'essai. 
D'un office d'ami simplement je m'acquitte. 

ALBERT. 

Je siiis persuadé. Monsieur, de son mérite. 
Nous voyons tous les jours de ces sortes de gens 
Apprendre , en voyageant , des secrets surprenans. 
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SCÈNE III. 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT. 



LISETTE. 



Ah ciel ! vous allez voir bien une autre folie. 
Si cela dure encore, il faudra qu'on la lie. 



SCÈNE IV. 

AGATHE en vieille, LISETTE, ÉRASTE, 

CRISPIN. 

AGAT^HE. 

Bonjour , Tnesdoux amîs : Dieu vousgard', mes enfans.' 
Hé bien ! qu'esi-ce ? comment passez-vous voire temps ? 
Que le ciel pour long-temps la santë vous envoie, 
Vous conserve gaillards , et vous maintienne en joie ! 
Le chagrin ne vaut rien , et ronge les esprits ; 
Il faut se divertir , c^est moi qui vous le dis. 



ERASTE. 



Je la trouye charmante ; et, malgré sa vieillesse,' 
On trouveroit encor des retours de jeunesse* 
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AGATHE. 

Ho ! VOUS me regardez ! vous êtes ébaubîs 

De me trouver si fraîche avec des cheveux gris. 

Je me porte encor mieux que tous tant que vous êtes; 

Je fais quatre repas , et je lis sans lunettes. 

Je sirote mon vin , quel qu'il soit , vieux , nouveau ; 

Je fais rubis sur l'ongle , et n'y mets jamais d'eau. 

Je vide gentiment mes deux bouteilles. 

CRI SPIW. 

Peste! 

AGATHE. 

Oui vraiment, du Champagne encor, sans qu'il en reste. 
On peut voir dans ma bouche encor toutes mes dents. 
J'ai pourtant, voyez-vous, quatre-vingt-dix-huit ans, 
yienne la Saint-Martin. 

LISETTE. 

La jeunesse est complète. 

AGATHE. 

Tout autant : mais je suis encore verdelette ; 
Bt je ne laisse pas , à l'âge où me voilà , 
D'avoir des serviteurs, et qui m'en content, dà. 
Mais vois-tu , mon ami, veux-tu que je te dise ? 
Les hommes d'aujourd'hui , c'est piètre marchandise. 
Us ne valent plus rien ; et pour en ramasser , 

Tiens ; je ne voudrob pas seulement me baisser» 
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£ R A s T E j bas 1^ iJbert. 

De ces vapeurs souvent est-elle travaillée ? 

ALBERT, bas à Eraste, 

Hélas ! jamais. Il faut qu'on l'ait ensorcelée. 

AGATHE. 

A mon âge, je vaux encor mon pesant d'or. 

Les enfans cependant m'ont fait beaucoup de tort : 

Je ne paroitrois pas la moitié de mon âge , 

Si l'on ne m'avoit mise à treize ans en ménage. 

C'est tuer la jeunesse y à vous en parler franc , 

Que la mettre sitôt en un péril si grand. 

Je ne me souviens pas d'avoir presque été fille. 

A vous dire le vrai, j'étois assez gentille. 

A vingt-sept ans , j'avois déjà quatorze enfans. 

LISETTE. 

Quelle fécondité ! quatorze ! 

AGATHE. 

Oui , tout grouillans , 
Et tous garçons encor ; je n'en àvbis point d'autres , 
Et n'en voyois aucun tourné comme les nôtres. 
Mais ce sont des fripons , et qui finiront mal : 
Les malheureux voudroient me voir à l'hôpital. 
Croiriez-vous que , depuis la mort de feu leur père. 
Ils m'ont , jusqu'à présent , chicané mon douûre? 
Un douaire gagné si légitimement ! . _ 



ACTE III, SCENE IV. 3i5 

ALBERT, ipart. 

Hélas I peut-on plus loin pousser l'égarement ! 

• * 

LISETTE, à part. 

La friponne, ma foi, joue , à charmer, ses rôles. 

AGATHE, à Albert. 

J'aurois très-grand besoin de quelque cent pistoles 7 
Prêiez-les-moi , Monsieur, pour subvenir aux frais, 
Et pour faire juger ce malheureux procès. 

ALBERT. 

Tu rêves , mon enfant : mais pour te satisfaire. 
J'avancerai les frais , et j'en fais mou affaire. 

AGATHE. 

Si je n'ai cet argent , ce jour , en mon pouvoir, 
Hon unique recours sera le désespoir. 

ALBERT. 

Mais songe , mon enfant. . . . 

AGATHE. 

Vous êtes honnête homme ? 
Ne me refusez pas , de grâce , cette somme. 

ALBERT, Itasà Eraste. 

Je yeux flatter son m^l. 

ERASTE, basa Albert. 

Yous forez sagement* 
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U ne faut pas, de front, heurter son sentiment. 

riSETTS, BasàAlbert. 

Si VOUS lui résistez , elle est fille , peut-être i 
A s'aller , de ce pas , jeter par la fenêtre. 



ALBERT, Bas. 



/D*accord. 

LISETTE, Us: 

U me souvient que vous avez tantôt 
Reçu ces cent louis , ou du moins peu s'en faut ; 
Quel risque à ses désirs de vouloir condescendre ? 

ALBERT, bas. 

U est vrai qu'à Finstant je pourrai lui reprendre; 

(hant à Agathe.) 

Tiens y voilà cet argent : va , puissent au procès 
Ces cent louis prêtés dopner un bon succès ! 

AGATHE, pxeaant la Bonne.' 

7e suis sûre à présent du gain de notre affidre : 
Mais ce secours m'étoit tout-à-fait nécessaire. 
Donne à mon procureur , Lisette , cet argent : 
Je crois qu'à me servir il sera diligent. 

LISETTE. 

u n'y manquera pas. 

ÉRASTE. 

Comptez aussi , Madame / 
Que je veux vous servir, et de toute mon ame. 



ACTE m, SCENE V, Hij 

AGATHE. 

Je reviens sur mes pas en habit plus décent^ 
Pour aller avec vous , dans ce besoin pressant , x 
Solliciter mon juge , et demander justice. 

(à Albert.) 

Adieu. Qu'un jour le ciel vous rende ce service ! 
Qu'une veuve est à plaindre, et qu'elle a de tourmens,* 
Quand elle a mis au jour de mëchans garnemens ! 






SCÈNE V. 



« < ' « » 



LISETTE,. EHASTE, ALBERT.. 

IfISETTEy hM à Eraate , Ini remettant la bourse. 

YoiL A de quoi , Monsieur , avancer votre affaire; 

ERA8TE, bas à Lisette. 

J'aurai soin du procès ; je sais ce qu'il faut faire; 

ALBERT^ 4 Lisette qui sort.; 

• « 

Prends bien garde à l'argent. 

LISETTE. 

« 

n'ayez point de chagrin ; 
J'en réponds corps pour corps, il est en bonne main. 



■ » 
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SCÈNE VI. 

ALBERT, ÉRASTE. 



ALBERT, 



Vous voyez à quel point cette folie angraente. 
Votre homme ne yient point , et je m'impatiente. 



iRASTE. 



Je ne sais qui Tarrête : il devroit être ici.^ 
Mais je le vus qui vient ; n'ayez .{Sus désoucî. 



•" n r. 



SCÈNE vir, 

- • * - > 

ALBERT, ÉRASTE, ÇRISPIN. 

ALBERT, & Çiû^in. 

9- • 

Eh ! Monsieur, venez donc. Avec impatience. 
Tous deux nous attendons ici votre présence. 

CRI s PIN. 

: t • • 

• « I • ■ « ■ • . . , • .• . . , 

Un savant philosophe à dit élégamment : * 

(( Dans tout ce que tu fais , hâte-toi lentement. » 

J'ai depuis peu de temps pourtant bien fait des choses. 



ACTE III, SCENE VII. Siq 

Pour savoir si le mal dont nous cherchons les causes. 

Réside dans la basse ou haute région : 

Hippocrate dit oui y mais Galien dit non ; 

Et; pour mettre d'accordces deux Messieurs ensemble , 

Je n'ai pas , pour venir, trop tardé , ce me semble. 

ALBERT. 

Vous voyez donc , Monsieur , d'où procède son taal ! 

CRISPIW. 

Je le vois aussi net qu'à travers un cristal. 

m 

ALBERT. 

Tant mieux. Vous saurezicpie , depuis tantôt , la belle 
Sent toujours de son mal quelque crise nouvelle ; 
En ces lieux écartés , n'ayant nuls médecins , 
Monsieur m'a conseillé delà mettre en vos mains. 

CRISPIN. 

« r 

Sans doute elle seroitbeaucoup mieux datoles siennes ; 
Mais j'espère employer utilement mes peines. 

ALBERT. 

Vous avez donc guéri de ces maux quelquefois ? 

CRI s PIN. 

Moi ? si j'en ai guéri ? Ah ! vraiment , je le crois. 
Il entre dans mon art quelque peu de magie. 
Avec trois mots , qu'un Juif m'apprit en Arabie , 
Je guéris une fois l'infante de Congo , 
Qui vraiment avoit bien un autre vertigo. 
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Je laisse aux médecins exercer leur science 
Sur les maux dont le corps ressent la violence : 
Mais Tobjet de mon art est plus noble ; il guérit 
Tous les maux que Ton voit s'attaquer à l'esprit. 
Je voudrois qu'à la fois vous fussiez maniaque, 
Atrabilaire , fou , même hypocondriaque , 
Pour avoir le plaisir de vous rendre demain 
Sage comme je suis , et de corps aussi sain. 

ALBERT. 

Je vous suis obligé y Monsieur , d'un si grand zèle. 

CRI s PIN. 

Sans perdre plus de temps , entrons chez cette belle/ 

AL SERT y rarréunt. 

TSovLj s'il vous pjait, Monsieur, iln'enestpasbesoin ; 
Et dàvottSil'idQener je vais preiiidre le doia. 



« k 



/ 
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SCÈNE VIII. 

ÉRAStE, CRISPIN. 

4 

É R A S TE. 

Tout va bien. La fortune à nos vœux s'intéresse. 
Agathe, en ton absence, avec un tour d'adresse, 
A su tirer d'Albert ces cent louis comptans. 

CRISPIN. 

Comment donc ? 

ÉRA STF. 

Tu sauras le tout avec le temps. 
Nous avons maintenant , sans chercher davantage , 
De quoi sauver Agathe et nous mettre en voyage. 
Pourvu qu'un seul moment nous puissions écarter. 
Ce malheureux Albert , qui ne la peut quitter : 
Tant qu'il suivra ses pas , nous ne saurions rien faire. 

CRI s PIN. 

Reposez-vous sur moi ; je réponds de Taffaire. 
Vous avez de l'esprit , je ne suis pas un sot , 
Et la fausse malade entend à demi-mot. 

ÉRASTE. 

J'imagine un moyen des plus fous \ mais qu'importe ! 
III. 31 
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La pièce en vaudra mieux , plus elle sera forte. 

Il faut convaincre Albert , qu'avec de certains mots. 

Ainsi que tu Tas dtt déjà fort à propos , 

Tu pourrois la guérir de cette maladie y 

Si quelqu'autre vouloit prendre la frénésie. 

Je m'offrirai d'abord à tout événement. 

Laisse-moi faire après le reste seulement : 

Va , si de belle peur le vieillard ne trépasse , 

Il faudra , pour le moins , qu'il nous quitte la place. 

CRISPIN. 

Mais comment voulez-vous qu'Agatbe à ce dessein , 
Sans en avoir rien su , puisse prêter la main 7 

^RASTE. 

Je instruirai de tout, je t'en donne parole. 
Mars songe seulement à j^ien jouer ton rôle ; 
Et lorsque dans ces lieux Agathe reviendra, 
Amuse le vieillard du aoîeux qu'il 6e pourra , 
Pour me donner ie temp^d'expUqwr ee mystère , 
Et lui dire en doux mots ce qu'eUe ^evra faire. 
Albert ne peut iiarder. îMLais je ie #q^ ^[ui sort. 



ACTE III, SCÈNE IX; 



523 



' SCÈÎ^-E. IX. 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT, ÇRISPIN. 

CKt61ftfK,'k'puct. 

Dieu conduise la barque , et la mette à bon port ! 

ALBERT. 

i • 

Ah ! Messieurs , sa folîe à chaq[ue insupit augiueute ; 
Un transport martial à présent la tourmente. 
De Thabit dont jadis elle couroit le bal, 
Elle ^'^§t wi^ç en homipe. En cet ^xcè^ fatal , 
Elle a pris aussitôt un attirail de guerre y 
Un bqmiet de drqgpi^ ,.i;n large cimeterre. 
Elle ne parle plus que de sang y de combats : 
Mon argent doit servir à lever des soldats ; 
Elle veut m'enrôler. 



• . ■ » 
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SCÈNE X. 

ALBERT, ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, 

CRISPIN. 

AGATHE en justaucorps, arec an bonnet de dragon. 

Morbleu , vive la guerre ! 
Je oe pms plus rester iuutlle sur terre. 

(à Eraste.) 

Mon équipage est prêt. Âh ! Marquis , en ce lieu 
Je te trouve à propos , et viens» te dire adieu. 
J'ai trouvé de l'argent pour faire ma campagne ; 
Et cette nuit enfin je pars pour l'Âlkmagne. 

ALBXRT. 

Ciel ! quel égarement ! 

AGATHE. 

Parbleu ! les officiers 
Sont malheureux d'avoir affaire aux usuriers : 
Pour tirer de leurs mains cent mauvaises pistoks , 
Il faut plus s'intriguer , et plus jouer de rôles ! 
Celui qui m'a prêté son argent , je le tien 
Pour le plus grand coquin , le plus juif, le plus chien 
Que l'on puisse trouver en affaires pareilles : 
Je voudrois que quelqu'un m'apportât ses oreilles. 
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Enfin me voilà près d'aller sentir le roi ;: 
II ne tiendra qu'à toi de partir avec moi. 

Par-tout ou vous irez , }e suis de la partie. 

(Bas À Albert.) 

Il faut, avec prudence, entrer dans sa manie. 

AGATHE.. 

Je quitte avec plabir Tëtendard de FAmour. 

Je puis , SOU& ses drapeaux , aller loin quelque jour. 

J'ai mille qualités , de l'esprit , des manières ; 

Je sais Y art de réduire aisément les plus fières. 

Mais quoi ! que voulez-vous 7.je ne suis point leur fait , 

Le beau sexe sur moi ne fit jamais d'effet. 

La gloire est mon penchant , cette gloire inhumaine 

A son char éclatant en esclave m'enchatne. 

Ce pauvre sexe meurt et d'amour et d'ennui , 

Sans que je sois tenté de rien faire pour lui. 

Plus dé délais : je cours^où la gloire m'appelle. 

(à Crispin.) 

Amène mes chevaux. L'occasion est belle ; 
Partons , courons , volons. 

( Eraste parle lias k Agatbe. ) 
CRISPIN, à Albert. 

Je ne la quitte pas ,, 
Et suis prêt à la suivre au milieu des combats. 

( Albert sarprend Eraste parlant bas à Agathe. ) 
ERASTE, à Albert». 

J'examinob ses yeux. A ce qu'on peut comprendre ,, 
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Quelque accès violent sans cloute va la prendre. 
Lequel sera suivi d-un assoupissement : 
Ordonnez qu'on apporte un fauteuil vitement. 

A GÀTHZ:. 

Qu'il me tarde déjà d'être au champ de la gloire ! 
D'aller aux ennemis arracher la victoire ! 
Que de veuves en deuil ! Que d'amantes en pleurs ! 
Enfans , suivez-moi tous ; ranimez VM ardeUrs. 
Je vois dans vos regards briller votre eonrag^. 
Que tout ressente ici l'horreur et le carnage. 
La baïonnette au bout du fusil. Fek*me$ bon : 
Frappez. Serrez Vos rangs; percez cet escadron. 
Les coquins n'oseroient sioutenir ïiotlls vue* 
Ah ] marauds, TOUS fuyez ! Non, point de quartier; tue. 

( Elle tombe comme évaoonie étma nu fantenil. ) 
CRI SPIN. 

En peu de temps , voilà bien du sang répandu» 

ALBERT. 

Sans espoir de retour elle a l'esprit perdu. 

CRISPIN. 

Tout se prépare bien ; je la vois qui repose. 

(Il parle â Fécart à Albert , tandis qn'Eraste parle bas à Agathe. } 

Son mal , à mon avis , ne provient d'autre chose 
Que d'une humeur contrainte , un esprit irrité, 
Qui veut avec effort se mettre en liberté. 
Quelque démon d'amour a saisi s6n idée» 
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I^ISETTE. 

Comment ! la pauvre fille est-elle possédée ! 

CRISPIN. 

Ce démon violent , dont il faut la sauver , 

Est bien fort , et pourroit dans peu nous Tenlever* 

Si j'avois un sujet , dans cette maladie , 

En qui je fisse entrer cet esprit de folie , 

Je vous répondrois bien... 

AT.BERT. 

Lisette est un sujet 
Qui , sans aller plus loin, vous servira d'objet. • 

LISETTE. 

Je vous baise les mains, et vous donne parole 
Que je n'en ferai rien : je ne suis que trop folle. 

ERASTE, à Crispin. 

Hâtez-vous donc. Son mal augmente à chaque instant. 

CRISPIN. 

Malepeste ! ceci n'est pas un jeu d'enfant. 

On ne sauroit agir avec trop de prudence. 

Quand dans le corps d'un homme un démon prend séance , 

Je puis , sans me flatter , l'en tirer aisément ; 

Mais dans un corps femelle, il tient bien autrement. 

ERASTE , à Albert. 

Pour savoir aujourd'hui jusqu'où va sa science. 
Je veux bien me livrer à son expérience. 
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Je commence à douter de Teffet ; et je croi 
Qu'il s'est voulu moquer et de vous et de moi. 
Je. veux l'embarrasser. 

CRISPIN. 

Moi , je veux vous confondre^ 
Et vous mettre en état de ne pouvoir répondre. 
Mettez-vous aupréà d'elle. Eh ! non ; comme cela , 
Un genou contre terre , et vous tenez bien là , 
Toujours sur ses beaux yeux votre vue assurée , 
Votre main dans la sienne étroitement serrée; 

( à Albert. ) 

Ne consentez- vous pas qu'il lui donne la main^ 
Pour que l'attracdon se fasse plus soudain ? 

ALBERT. 

Oui, je consens à tout.. 

CRISPIN. 

. Tant mieux. Sans plus attendre , 
Vous verrez un effet qui pourra vous surprendre. 

Il fait qnelqaea cercles avec sa baguette sur les deux amans , en disant : 

MICROC, SALAM, HYPOCRATA. 

AGATHE, se leyant de son fauteuil. 

Ciel ! quel nuage épais se dissipe à mes yeux ! 

]£rASTE, se levant. 

Quelle sombre vapeur vient obscurcir ces lieux ! 

AGATHE, 

Quel calme en mon esprit vient succéder au trouble ! 
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Quel tumulte confus dans mes sens se redouble ! 
Quels abîmes profonds s'entr'ouvent sous mes pas î 
Quel dragon me poursuit ! Ah ! traître y tu mourras : 
D'un monstre tel que toi je yeux purger le monde. 

( n poursuit Albert 1 epée à la main. ) 
CRISPIN. se mettant an-devant cl^Eraste , à Albert. 

Ah ! Monsieur , évitez sa rage furibonde. 
Sauvez-vous, sauvez-vous. 

ERASTE. 

Laissez-moi de son flanc 
Tirer des flots mêlés de poison et de sang. 

CRISPIN , retenant Eraste. 

Aux accès violens dont son cœur se transporte , 
Je vois que j'ai donné la dose un peu trop forte. 

ERA STE. 

Je le veux immoler à ma juste fureur. 

C R I s PI N , de même. 

N'auriez-vous point chez vous quelque forte liqueur, 
De bon esprit-dc-vin , des gouttes d'Angleterre , 
Pour cahner cet esprit et ces vapeurs de guerre ? 
Il s'en va m'échapper. 

ALBERT, tirant sa clef. 

Oui , j'ai ce qu'il lui faut. 
Lisette , tiens ma clef; va , cours vîte là-haut ; 
Prends la fiole où... 
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LISETTE. 

Je crains en ce désordre extrême^ 
De faire un quiproquo ; vous feriezmîeux vous-même. 

CRISPIKy de mtoe. 

Courez donc au plus tôt. Laisserez-vous périr 
Un homme qui, pour vous, s'est offert à mourir? 

LISETTE, poossant Albert. 

Allez vite ; allez donc. 

ALBERT, sortant. 

Je reviens tout-à-rheurc. 



SCÈNE XL 

ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, CRISPIN 

f R ASTE. 

Tf E perdons point de temps , quittons cette demeure. 
Ce bois nous favorise ; Albert ne saura pas. 
De quel côté l'amour aura tourné nos pas. 

AGATHE. 

Je mets entre vos mains et mon sort et ma vie. 
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LISETTE, 

Vive , vive Crispin ! et vwat la Folie ! 

Allons courir les champs , pour remplir notre sort , 

Et le laissons tout seul exhaler son transport. 



SCÈNE XII et dernière. 

ALBERT , seul , tenant une fiole. 

J'apporte un élixir d'une force étonnante 

Mais je ne vois plus rien • Quel soupçon m'épouvante? 
Lisette ! Agathe ! O ciel ! tout est sourd à mes cris. 
Que sont-ils devenus? Quel chemin ont- ils pris? 
Au voleur ! à la force ! au secours ! Je succombe. 
Où marcher? Où courir ? Je chancelle ; je tombe. 
Par leur feinte folie ils m'ont enfin séduit ; 
Et moi seul en ce jour j'avois perdu l'esprit. 
Voilà de mon amour la suite ridicule. 
Ah ! maudite bouteille , et vieillard trop crédule ! 
Allons, suivons leurs pas; ne nous arrêtons plus. 
Traîtres de ravisseurs , vous serez tous pendus. 
Et toi , sexe trompeur , plus à craindre sur terre 
Que le feu , que la faim , que la peste et la guerre ^ 
De tous les gens de bien tu dois être maudit ; 
Je te rends pour jamais au diable qui te fit. 

FIN. 



r 



LE MARIAGE DE LA FOLIE , 



DIVERTISSEMENT 



Four la comédie des Folies Amoureuses. 



ACTEURS 



DU MARIAGE DE LA FOLIE. 



CLITANDRE, ami d'Érasie. 

ÉRASTE, amant d'Agathe. 

AGATHE, amante d'Éraste. 

ALBEJ5.T , jalcuix^ eji tiitpar 4'ÂgaJthe 

LISETTE, servante de M. Albert.' 

CRISPI3S, wl^t4'JÇr>a^tq. . ,^ 

MOMUS. 

LA F'OLiE. .•: • :"■.". 

LE CARNAVAL. 

Troupe de gens j(iàsqués. 

Une Pagode. 



K. - 



^ 



i**a 



LE MARUGE DE LA FOLIE , 



DIVERTISSEMENT 



' - ■ • . > 



Foiir la comédie des Folies amoureuses. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

« 

CLITANDRE, ÉRASTE. 

CLITAI^DRE. 

X u ne pouvois , ami , faire un plus digne choix. 
Celte jeune beauté ravit , enlève , enchante : 
Aux yeux dé tout le monde elle est toute charmante ; 

Et je le trouve heureux de vivre sous ses lois. 

• • 

Je le suis d'autant plus , que , selon mon attente , 
Je retrouve toujours le même cœur en toi , 
Un ami généreux , une ame bienfaisante y' 
Qui prend à mon bonheur la même part que moi ; 

Et l'accueil qu'ici je reçois , 

Est une faveur éclatante , 

Que je ressens comme je dois. 
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CLITANDRE. 

Point de complimeilt , je te prie : 
Nous sommes amis de long- temps ; 
Bannissons là cérémonie. 
Je suis ravi de t'avoir dans un temps 

Ou se ti*Quve chez moi si bonne compagnie. 

Attendant que tes feux soient tout- à-fait contens. 
Pendant que votre hymen s'apprête , 

A vous désennuyer nous travaillerons tous i 
Et nous honorerons la fête 
Des amusemens les plus doux. 

ERASTB. 

Tout respire chez toi la joie et Falégresse , 
Y peut-on manquer de plaisirs ? 

A-t-on même le temps de former des désirs ? 

De tou$ les environs la brillante jeunesse 

A te faire la cour donne tous ses loisirs. 
Tu la reçois avçç noblesse ; 
Grand' chère , vin délicieux , 
Belle maison, liberté loate entière, 

Bals f concerts , enûn tout ce qui peut satisfaire 
Le goût , les oreilles y, les yeux,' 
Ici le moindre domestique 
A dii talent pbi^r la musique : ". 
Chacun , d'un soin officieux , 
A ce qui peut plaire s'applique. 
Les hôtes même , en entrant au château^ 
Semblent du maître épouser le génie. 



_ ^^TûUjours société cboisiâ.: _. 

Et, ce qui me paroît surprenant et nouveau , 
Grand mqq^e et.bbpt^ çoçipagnie. 

clita;?îdre. 



If • 



,• I t-^tti,/,' r 



Pour être heureux , . je, ravouraî , 
Je me suis fait une façon de vie 
A qui les souverains QQ|icrQieatJ>orter envie: 
Et, tant qu'il se pourra , je la continûrai. 
Selon mè^'r^vends je i*eglë ma dépense ; 
Et je ne vivrois pas content , 
Si toujours ep argent/ comptant , , 
Je n'eu avois au moins deux ans d'avance. 

Lés' dâtiaés',' le jeii m le vin , 

Ne m'arrachent point à moi-même';'-* ' '^^ 
Et cependant je baiîj ,, je j[oue et j'aime. 
Faire tout, ce qu'o.n veut, vivre exempt de.ç}iagrin , 
Tîe se rieû' refuser, voilà toiit mon système; 
Et de mes jours ainsi j'attraperai la fin.' 

ERASTE. 

Sur ce pied-là , ton Boilhèùr est extrême* 
Heureux qui peut jouir d'ua semblable destin I 

1, . CL'ITANDRE. 

J'en suis contem. . n , . 



1 1 1 • • 



t r -v 
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»-■> <'»-, '•-» 
• • ^ I - ' ' ' 



' « . « 



SCÈNE IL 



4 , . < I » » 



CLITANDRE, EjRASTE, ÇRISPIN 

en habit ide Médecin. . 



/ ' 



• d-rTATTDRE. 



' " r 



Mais que iiou3 veut.Cri^pia 2 
Comme le voilà fait !.. 






> ► » 



, . , : Quç yçux-tu ? qm t amené ? 
Es-tu foa? 

cAispiicf. 

Non , Monsieur, 9. mai$ ]>.sui$ nor9 (f haleine / 
Je n'en puis plus. 



« * I* < 



I >(<»<>• 



. ..flfW^n.' 



I » 



r. " : Voici* bien du fracas. 

CLITANDRE. ' 



Comment ? 



CRISPIIV. 

Dans ce château l'on a sain nos pas. 



,1'ïJvi S.CEIfiRjl-l.f.;. ■'. 'il 5^; 

^ Ne craignez rien. , . . 

Apres h Beïlè tielenê" 
Tant d« lÀénde Aér ëblipUt^s. 

« 

Traître! dé quoi ris-tu . dis. ' . ' 

. '^ « . ' * 

^ De votre embarras. 

r 

Prends-tu quelque ]^làiM<^3t^ïiie*4èmr eii ^^^''^ ^ 
Qui liotfs^a suivis?? Parte; Eâticb^ôtre jïllbtit?*'^* •' 

. > CRI SP I Nf • « . - 

Non pas^iMoasieur) cerafmtidcsdGDiie^ctldésifofa^ 
Aux envirobs* d'ipi la cjrrapigiie.en est 'plmm^ ! oM 

En £:rande bande ils viennent tous ; 

Et Momus y qui vous les amène y 
A fait de ce èiiâleau le lieu du t^eûdési-VéliV» 



Mais toi-mÀii0!>esKta leisK dis4e4-nBi|c>i , je'Iei^iKe. 
Quel Uabit iis-im là ? Qu6:.viais»^ta poué oouteDÎ ''^. 
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G*.%99 îtit 

Non, par ma foi, Monsieur, ce n'est point rêV'etîe. 

Le Carnav4^ MpifittSçielrlfk Fojie.^ y 
Viennent , ayec leur suite , ici voua visite^. 
Et j'ai cru , devant eux , aévou* me présenter 

En habit de ç^^ippiûe^ 
Suis-rie i)ien 1 r , 

C'est sans doitfe^ ucve galanterie , 
Que quelqu'un (Je la compagnie , , , 

Pour nous divertir mieux , à pris soin d m venter. 

Chacun , selon son goùt;;G})Bqiie jour en fait naître. 
. Allons voif ce que ce peut être. 

C IÇH Si P I,îf,. 

€'p$J;>I^folJ^.çp,,BrQPï^prigiw :. .: 

Vous^i^:qpj;.dxî^e^ yeu^mpiriiiôro^e,r^^^ ,. , 

Nous l'avons rencontrée au bout de l'avenue , ' 

Riant y dansant , chatilabt avec le Carnaval , 

4ùnBoiM3dmu)S',4ôùisivoisrBiHvts d'innâsotfiie* ' >. 

Ho ! yous^àUôz chez^TQosSj avoir. un joli haL* 



n •• > 



CL.ITANDRE. 

C'^t ju^teual^B^^)C;(a,<J^è .j^.,p^ft§e,^ /, . î , 
. t.'Op^eiit défà: Téffiéb de 6à puksamre'v r- * 



- '♦ .» 



Je tîotiMMH&dîraî pointi dî ^om^ënt ooli-fpar ok ;' 



Mais je ssiid ifeiïljii^à «â« ^«iflë pi-éîetiëfe^ ^ 
Dans le château tbuii^^HàèV^U fou:^'^^ 

Oh ! pour toi,^'jeVtii^î)îéû (Jiife Mïk'ès pais'^^ihDp sage,^ 

.ii r > A ;i h 

L I S E T T E 9 que voîK ; né l'és^ pas davantage. 

ERASTE. à Lisette. . . ^ 

.11,. .!',. ! I '.Mm'. ^ III)»{M1'M , '•'IX. 

Qu'est-ce que tout ceci ? 

LISETTE. 

Me le demandez-vous? 
Que pourroit-ce être que la suite 
De ce que la Folie a déjà fait pour vous 7 
Par elle ma mattresse évite 
L'hymen et les fers d'un jaloux. 
Elle a trouvé tant d'art , tant de mérite 
Dans cette heureuse invention 
Qui facilita notre fuite , 
Que o'esl pai* admiration 



Z0 LE MAREWÏE: fDfE LA; FOLIE , 

Q§|eltevied^vpi^.i¥Ddri9-yilsUe^ m / > 

Avefe ^q .iH>rteg^^: fpVW: : ..L ii i ' . 
Les plus divertissans de tous. 
A la bien recevoir , Messieurs'^, on, vous invite. 

Ma maîtresse couseut d'être ^a favorite ; 

— Mais CT Ti^ estqu'à coudiiiun 

Que rhymen faij^ (^le'.vws, quitte. 

. . JL i w^ ■ -■ ■_.'- •.^•' ' 

i R A s TE. 

^ESL& peut demeurer auttiiit qu'il Fiii plaira i 
Je n'ai de son pouyôif ^tiôuuè défiance ; 

Et je prévois que sa présence , 
En nous divertissant^jiméme mous servira. 



•^'•r. 



la voici qui s'ava 
Joie , honneur , ^alut et siïence. 



Avec Momus la voici qui s'avance. 

t et 



^^ * 



Marche fort courte pour Momiu «t la Folie. 

r I •« «- 

• , • ' t * \ «• » * 

* 

^ . 

• I • • I » r • ■ . . » . '. i ' . . ■ I « 1 

. »^ ■ « t ♦ , .''f < • ' ' ' > f t ' < * • • 

» •;r^^|Ài< 4 t-».. .'"1 

• « r » 

• «' > 'T'^'fl'l '* • '-•'Il • •*!»€»•» ^ I f •« 
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. ■ P — — — ^1^— i^ 

- t. • ♦♦•• • ' ^ "' "■ . . , ' î 

• ■SCÈNE'^J'V.-' ■ 

2 . * ' ... 

MOMUS, lE CARNAVAL, LA FOLlE, 
AGATHE, et les Actei^rs ^ la . scèfie^ préçé* 
dente. 

-M Or M. U.S. 

*■ • ^ « 

Cette foule qui suit nos pas ^ 
^Est moins folle quelle ne semble. 
Les plus fofis des mortels ne sont pds 
Ceux que le plaisir ri^semble. 

L A F O L I X ëlÀnte. 

» • • • 

J)e ces agréables^ demeures 
Le galant se^neur reat-fl bien: 
Nous r^jc^yoir chez lui potu: ^uel^ues heurei.. 

Pour quelqîies jours , s'il est moyen ? 

« • 

(Elle parle.) 

Avec çtattère garantie . . 
De n'occuper que son château y 
Et de ne remplir le cerveau 
Que de quelque heureuse manie. 

(Elle osante.) . 

Je le promets, fcâ deFoli*. 
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CLITAND RE. 

Disposez de ces lieux an gré de votre envîe. 
Vous m'offrez un parti qui mé parott trop beau; 

Avec plaisir je l'accepte , et vous êtes 
La m^îtrçsse chez mçi. Madame y ordonnez ^ faites 
Tout ce que vous voudrez ; ce qui vous convieudra 
Nous àérfira de lofe ; onvous obéira. 

L A F OL I E. 

Sur ce pied-là , je puis vous dire 
Que j'y viendrai tenir , tous les ans , désormais, 
Les états de mon vaste empire. 
J'y viendrai , je vous le promets. 
Pour aujourd'hui , j'ariiène ici l'élitei 
De nies plus 'fidèles sujets,' - ' " 
De qui h .trpupie ./^yorite . 
De mes noces fait les apprêts. 

Çtl TA N D RE. . .. . 

De son mieux chacun s'éù à[ccj[uicte« 

LA FOLIE. 

I 

Allons , mon fiancé , monsieur du Carnaval^ 
Un petit air, en attendant le bal. ' 

LE CARNAVAL chante. . 

Tandis que, p^iir.qnçlque. teiç^^,, . . 
L'hiver iiiterrompl la guerre , 

£t que , jusqu*a'u printemps , 
Mars a quitté son. tt>9nei!ire » • , : v . ' - - 
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Je Tiens , avec tous , 6^ iaiterre , 
l^artager ces heureux instans. 

Venez , enfans de la gloire , 

Vous ranger sous mes drapeaux. 

Ài^rès des chants dê'Ttctoîre , 

• Quî coHironneht vos' travaux', ' 

Chantez des chansons à boire. 
Evitez les trompeurs appas 
Dont l'amour voudra vous surprendre : 
Fuyez , et ne l'écoutezpas ; 
Gardez-vous d'avoir un cœur trop tendre. 

( On -dame. ) 



« I « * I 



t • ' ' • • • « 



' C'est se trémousser hardiment ; 
Et voilà des folles frjlQ^antes , 
Qui pourroient mettre en mouvement 
Le$ cervelles les plus pesantes ; 7 ' 
Témoin monsieur du Carnaval. 
Voyez de quoi cet anima) Vavise ,' 
De se charger de telle marchandise! 
Baste ! Thymen est sur , il s'en trouvera mal. 

LA FOLIE. 

L'hymen est sûr ? Pas tout-à-fait , je pense. 

•» • ' . . . ' 

LE CARNAVAL 9 à la Folie. 

. . . * 

Comment donc 7 

LA CQLX'^^ «uCiiiuvaL 

Kieli n'est moins certain. 



• ft. 






1 ' • . ^ l 
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noMvs. 
Ah! ah! 

LA FOLIE. 






Pour aujourd'liui j'y. vois quelque apparence : 
Mais je ne le voudroi^ peut-être p^s demain* 

(Elk chante.} 
« La • la , la »» 

MOJIIUS, i la.FoIie. 

Tu n'as pas résolu de hii donner la main ? 

LA F OLIE. 

Oui-dà y très-volontiers 1%^^^ ^^ prenne en cadence. 

(Elle chante.) 
' « Lft j Ifliy'la ». 

MO MUS. • '' ^ 

Vous avez du goû,t pour la d$mse. 
Oh bien ! je vais danser aussi par coniplaisance. 
Nous verrpps qui s'en lassera . 
Allons gai ^ quelque contredanse. 

(n danse.) 



4 r • • 

< ^ A * 4. ». * 



M O M U S y après aToir danaé. 

Ma foi, je n'en puis plus. 

• 

LA FOLIE, an CaniaTaL 

..." ' ' 

A toi, mon gros bedon ^ 
y iens. 

LE CAHIi'AVAL; * 

< Je ne d^tnse poînL . 
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i I ' - - 

Un petit rîgattdott ': 
Je t'en aimerai mient. • • ' 



• I 






t • t 



» . • . > ► 



LE CA;9lIi;4yAL. 

Non , je n'en veux rien faire; 

LA ÈOLlë. 

OùiVvous le prenez, sur ce ton ! 

11 vous sied bien d'être en colère ! . 
Fi ! le vilain , le triste Carnaval ! 
Je serois bienjottie avec cet animal ! ' 

Est-ce donc en grondant que tu prétends me plaire? 

Va, je renonce à l'union , 

Et j'ai mmivaiae:opinion- • 

D'un Carnaval atrabilaire. 



i y t ^4 



• • 



9 ^ < . tf 



t I l > . • » / 






LE CAEKATAL. 

Je ne lis suis que par réfleiîon. . ' * 

LA FOLIE. 

• . , ' 
Eh i qua;n4 9P^ ^^ marie , est-ce qu'il en faut faire ? 

. 5' • ; LE CARNAVAL. 

jeune , folle , et d'humeur légère , 
Avec c;sriril 'dé contradiction, 
Ma divine moitié , soit dit sans vous déplaire y 
Yous me seinblez un peu sujette à caution. 

LA FOLIE. 

D'aîHn^ifideBm^e^conafa^ véi^^ romfpre la païle ? 
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Ce n'est point un afioMpour moi que tes refus.^ 
Je m'en û^qque y:^oi]h Blomus ^ 
Qui, toutdieu qu'il esj,,,,.. .. ,^ .. .. ; : 

• ' '• 'MO'iirxrs; • '" 

"' ' . .1 ..; .. , Tout coup vaille. 



I f 



Je suis toujqi|rf prêt d'épouser ; 
Et j^enrage en eiSet de voir que la Folie y 

Tjrôp facile à s'humaniser , 

S'encanaille et se mésallie^ . . ) 
Et qu'un simple mortel prétende eiiabusçr 

Jusqu'au point de la mépriiserl 
Monsieur du Carnaval*. 



. .ni., , 



' ' ' \ 

^ I < ^ t f • > 

• T r 



LX QARNAVAI^;. 






Chacun sait son affaire , 
Monsieur Momus. Pei^sbrine, que je croi, 
Dans tout paya n'est instruit «ûeux qiie mxÂ. 
Des bons tours qu'aux maris les femmes savent faire; 
Et le temps où je règne , est celui d'ordinaire 
Le ^lus propte à cbûVrît* iiri manqu^efriént dëibi. ' 

Depuis que je sub/dauss Remploi , 
J'ai vu l'Hymen traité^dq ^a^llarde maniçre^ 
• Et ce que tous les jours je- voî • 
Seigneur Momus ,,.f?ti!t que ie dé^es6ère • , 
D être exempte de la commune ioi. , 

. . M.Q>1M5 U,5p. 

Pauvre isot]! Pourqiu>i<lpnc;soBgper:aK)itÈu&age} ^ 
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L.B CA/R;9r>«kVAb.. 

Je suis amoureux à .la rage , 
Et ne puis être hel^^^x siai^^^eyç^.iiiari.. . 



MI ••• fi 



MO MUS'.' •• ' « . ' »', 



£pouse donc,, saus tarder davantage; ' ' ' 

de 1 amour bientôt tu te verras guen. 



Et ae 1 amour Dientot tu te verras suen. 

m 

Hé bien , soit ! fef me , allons , courage ; 
Je veux bien n'en pas appeler ; 
Et je suis trôp^'ibain pour pouvôk* recrifWi ' " ' » • 

••LA TO-Llï.'-' ' 

Ah ! ça y petit mari , lorsque de jaldufiie 

Je te verrai Famé saisie,; 

Je saurai bien t'en garantir : 
Elle ne se nourrit que dlans l'incertitude ; 

Et moi, qui ne sais pas mentir, 
Si je fais par hasai'd quelque douce habitude| 

Pour te tirer d'inquiétude , 

J'aurai soin de t'en avertir, . . . 

. I '.«.i •lit/ 

L£ -CÀÏ^HArJLL. i 

Grrand mepoî.- ■ - • -"••- <■ ^^ -"" 

RiéU' n'est plus hoiméte. 

.•i o.. ....«Il*" " ' . ■»<♦'< jiT 

LA FOL I S. . 

Je suis franche. .. : t - r 



• k t 



'»-■•♦ "1 ". »f ■ 
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Au'hasanîtle m'en fepetiwv '' 
Je sais le monde , .^ i^% ^is pas si béte 
Que , lorsqu'il me-yiendca quelque chagrin en tête 
Je ne trouve aisément de quoi le divertir. 

Allons, pour plaire a la Folie, 

Que chacué kvet ûiét s'àlKé. 

Il va se mefltre eiijlr^ifli. Âth} le iqU^garÇO» l 
M'aimeras^tu?' • .n,. . :'.Tij*r : ; 

« * • » • 

. C est ^elon la chanson . 

ff 

à. 
> • ' ' » » - • • 

VEyAch en nia faveur àlhime son ÛktaJtëau; ^l ' ' ^ 
Je suis chaztné ie lita cotfquéte. * ' ' ' ' ' 
Amour, vieri^ hdridrèrlâ Wfey ' ^^' *^- - 
Et couronn.içr .u^ /epi «^ heaib ,^ 



MO MU S clunte aa Çinqnjil. { 



UAL 



f r '* , 



L'Hymen en ce hèstn Jokr f apprête 

, • tJj^ «9Hr pnfi^ # ;ia, ifW*» i 
Tii t'en repentiras peut-être dès demain. 
Souvent , quoique l'Araôur soft prii^ de la fête , 

Il ne l'est pas du lendemaift» ' ^^î] ;- < v m 7 
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I.E CARITÀyAL dunte. 



» I ' I 



Si l'Amoar volage s*enyole , 
Se Téut m» quitter 'salis» retour ^ 
Tiens , Bacchus ; c'est toi qui console 
De l'inconstance Ae^VÂindat. 



t.- -. t 



La chanson est jolie. ' 



MO MU s. 



LA FOLÏeV 



Oui /f en suis fort contente. 
Il me phtta^efil quand il chante ; 
Et , s^il ne s'étoit pas pré;eA,l,^,pour mari, 

J'en aurois fait peut-être un favofi :. . , 
La musique me prend , j'ai du fpible pour elle. 

MO M us. 

On VOUS la donne telle quelle , 
Sans y chercher trop de façon. 
Allons V à votre tour'; ^venet bien votre ton. 

ENTRÉE. 



. . « • • • > • • # . »v » 



LA POÉlfe cSiante. 

Mortels ,<ine le sortleph^doOT * ' ; -'5' ! 
Sous mon vaste qn\pj|?fta fai^ naître , 
Quelle fortune est-ce pour vous , 
Quand tous savez bien la connoitre ? 
Les plus heureux sont les plus fous } 
OitrdesTTOiis de «^esser^^Iïtre. 



• 1 • » 
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ENTREE. 






Danse en dialogue enire Moinns «ft laToliA 

' ; " T 

Momus? .p , ; ,. 

MO MUS. 






Phtt-U? 

-LA F-OLIB, 



*W 1.J ^/ > 



I • I 

■ \ 



Tu m'as aimée 2 






Un peu'. 



MOMUS. 






i 



LA FOLIÉ. 

Beaucoup. 

,/MOMUS. . 

..; •; i!.' r <: " •: Trop tewdriÇfliçiit. 

I. A FOLIE. 

1 



De toi j*avois rainé charmée. 



MOïlf|?.S;: ^._t 



Pourquoi doQq,pi:^ire;pp i^utrA^Wm^- 

LA FOLIE. " ^" 

Jaiducpian£[er. 

^ "■ vy *' ' ' . i ■: f h..,:..0 
, MO.MUS. r , 

I 

Et |)ourqu6i , }etet>n&7 
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LA FOLIE. 

Pour te faire enrager, 

Momv s. 
L'excuse en est jolie ! 

X.A FOLIE. 

Volage ! 

MO M us. 

Ingrate ! 

LA FOLIB. 

Âh ! ah ! 

BfOMUS. ' 

Tu ris de mon tourment 7 

LA POLIC. 

Bon ! si j*en usois autrement , 
Je ne serois pas la Folie. 

MO M us. 

S'il est des fous heureux , ils ne le sont pas tous : 
Et vous ipiUez en voir un d'ime espèce 
Autant à plaindre...» , 

LA FOLIE. 

Qui seroit-ce ? 

MOMUS. 

Monsieur Albert, 
m. aS 
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É R A 8 T E. 

Ah ! ciel ! . 

AGAT«HE» 

C'est mon jaioux. 
MO M us. 

Justement ; un vieux fou qui cherche sa maîtresse ^ 
Et cette miaitrçsse , c'est vous. 

LA FOLIE. 

Qu'il entre , je veu^ biçn l'entendre « 

AGATHE* 

EU ! quoi ! Madame y au lieu de le faire chasser.... 

iRASTE, &la Folie. 

Je vous conjure , au noip d« l'amour le plus tendre. . . 

L^ FQLIE., à ErMte. 

Vous l'avez prise , i( faut la rendre , 
Mon pauvre ami. 

, . }â& A STE. 

Rien ne m'y peut forcer. 

LA PO LIE. 

L'un des deux doit y renoncer ; 
Et le plus fou deftdeûx de moi doit tout attendre. 

ERASTE. 

Je suis perdu ^ ciel ! 
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LA FOLIE. 

Non , vous y devez prétendre 
Plus que vous ne pouvez penser. 
Je me déclare en ceci votre amie ; 
Et c'est être plus fou qu'un autre y assurément ^ 
De prendre sérieusement 
Ce qu'en riant dit la Folie. 

ERASTE. 

Madame.. •• 

AGATHE. 

Vous cherchiez à nous embarrasser. 

LISETTE. 

La chose n'étolt pas trop facile à comprendre. 
Voici le loup-garou. 
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SCENE V et dernière. 

ALBERT, AGATHE, LISETTE, MOMUS, 
LE CARNAVAL, LA FOLIE, CLITANDRE, 
ÉRASTE, CRISPIN. 

I 

ALBERT, à Momns. 

« 

Je crains de me méprendre. 
A qul^ Monsieur , me faut-il adresser 7 

MOMU S. 

Vous voyez votre souveraine. 

LA FOLIE. 

Ah ! le plaisant magot ! Que veux-tu ? qui t'amène ? 

ALBEKT. 

Une ingrate que j'aime , et qu'un godelureau 
Est venu m'enlever jusque chez moi , Madame. 
On m'a dit qu'elle étoitici; je la réclame. 
Je la vois ; permettez. ... ^ 

A G A T H E y k Albert. 

Tout beau , Monsieur, tout beau ! 
Dans vos prétentions quel droit vous autorise ? 
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.I.ISE.TTE* 

Voyons^ * 

ALBERT. 

Entre mes mains vos parens vous ont mise. 

AG ATH.E. 

Ils ont fait un beau coup^ vraiment ! 
Mais , pour réparer leur sottise y. 
La Folie et l'Amour ont fait adroitement 
Réussir Theureuse entreprise 
Qui m'a rendue à mon premier amant r 
Il m'a conduite en ce lieu de franchise, 
Où sans crainte on peut dire vrai :. 
Je l'aime autant que je vous hais, 

ALBERT. 

Je le vois bien. 

LA FOLIE, à Agathe» 

Ma favorite , 
C'est parler net et clairement ; 
Et je suis dans Tétonnement 
D'avoir une fille «à ma suite , 
Qui s'explique si sensément. 

(à Albert.) 

Sais-tu , mon bon ami, quel parti tu dois prendre ? 

ALBERT. 

Parlez. De vos conseils je me fais une loi. 
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LA FOLIÉ. 

Ou te consoler , ou te pendre. 

ALBERT. 

Me consoler ! 

LA rÔLiE. 

Je parlé contré môî. 
D'extrayàgant j je veux te rendre sage. 
Te consoler , est le meilleur pour .toi ; 
Te pendre^ nous ptatt davantage. 

. . ..AL^S?^**^^ > .■ 

Mais 9 pour me consoler, cjue faut^îl faîne ? 

LE CARNAVAL. 



Boi, 



( Le Carnaval chante à Albert. ) 
Infortuné , veux-tu m'en crQÎr^ ? 
Renonce aux plaisirs amoureux , 

Prends le parti de boire ; 
Laisse-là rhymen et seufeui. ' 
JjSl jeunesse a seule en partajg^ 
li'amour et les tendres désirs : 
Mais tu peux encore ^ à ton âge » 
Suivre Bacchus et ses plaisirs. 

ALBERT. 

Parbleu , j'y veux passer le reste de ma vie. 
Sans être aîQOureux ni jaloux « 
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(à laFoUc.) . : 

Madame , je vous remercie, j 

• LA FOl*l!fe',à fenste. 

Monsieur , de moB aveu^ teuft sei*fei éan ^oux. 

ALBERT. 

Le bon vin désormais sera seul UiKm tmvié; 
Il faut que ce soit lui qui nous réconcilie y , 

Je brûle d'^en boire avec vous. 
Dure éternellement ma nouvelle folie ! 

CHANSON en branle. ' ' 

Tons les mortels nous font honunage y 
Les pins sages et les plus fous f 
£n tons lieux » tout temps et tout Age ^ «> 
Aucun d'eux n'échappe à nos coups. 
Lorsque Ton change dans là Irîe , ' 

De goût , d*huméur ôYi de jfa^ ^ 
Est-ce dév^r sâg^ ? If'én ; 
Ce n'est que chtû^ de folié. 

Damon , jeune , avoit la manie 
De Touloîr mourir vieux garçon : 
A trente ans il passoit sa vie 
Plus retiré qu'un -vieux barbon \ 
Puis à soixante il se marie y 
£t devient courtisan , dit— on. 
Est-ce devenir sage ? Non ; 
Ce n'est que changer de folie. 
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Un amant las d'une cruelle 
Dont il essaya les refus , 
Dompte l'amour qu'il a pour elle, ' 
Et se donne tout à Bacchus : 
l)atis les flots dfi TÎn il ouldie 
L'amour qui troubla sa raison» 
£st-<:e devenir sage ? Non ; 
Ce n'est que changer de f oHe» 

• • • 

Un blondin , à leste équipage. 
Grand adorateur dé Vénus , 
Dissipe d'un gros héritage 
Le fonds avec l^s revenus : 
Puis à vieille riche il s'allie y 
Afin de se remettre en fond. 
Est-ce devenir sage ? Non ; 
Ce n'est que changer de folie. 

Chacun où son plaisir l'appelle 
Se porte dans le carnaval , . . 

Soit au jeu , soit près d'une belle,. 
L'un au cabaret , Tautre %% bal. : 
Tous venez à la comédie , 
Quand un opéra n'est pas bon. 
Est-ce devenir sage ? Non ; ** 

Ce n'est que changer de folie. 



FI». 



LES MÉNECHMES, 

OU 

LES JUMEAUX, 

COMEDIE 
EN VERS ET EN CINQ ACTES, 

FRÉCÉDÉE D'UN PROLOGUE EN VERS IIBREiS ; 

Représentée pour la première fois j le vendredi 

4 décembre 1705. 
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AVERTISSEMENT 



DE L'EDITEUR 



SUR LES MÉNECHMES. 



C/BTTB comédie a été représentée , pour 
la première fois> le vendredi 4 déeem^ 
bre 1705^ et a eu seize représentations 
de suite. Ce succès ne s'est point dé«- 
menti j la pièce a été reprise très-sou^ 
vent, et tout le monde s^accorde à la 
regarder comme une des meilleures de 
notre poète. 

Les comédiens ont cependant eu de 
la peine à recevoir cette pièce : l'auteur 
la leur avoit présentée deux fois , sans 
pouvoir la faire admettre. Enfin, le sa- 
medi dix-neuf septanbre 1705, il en 
fit la lecture pour la troisième fois , à 
l'assemblée dés comédiens, qui se déter-- 
minèrent à la représenter. 



364 AVERTISSEMENT. 

Nous îghoroiîs si ces dîiTér^^ refus 
ont été l'effet du caprice des comédiens, 
et Si l'auteur a* retouché sa jpièce dans 
lesi in tery ailes . qui ^e sont écoulés entre 
ces lectures : cependant nous avons de 
la peine à cfôîîFe qu'un poète tel que 
BegAard^ pàrfpiietaftent au £stit des cour^ 
venaiie^ théâtr^es.; et doat; toutes Leis 
pièices ayôientîété cpuponnç^s ^d'apipleiii 
^ccèaV-'âit hiasaçdéd.an^ '<îolle*-ci dès 
-Qhoeeg^qiii.a'^l^sçefiiltpas.pfirniib pûx cor 
jiiédi^h4 d'eii^eiitar la représentation. , 
\ QjfciQi. qu'il en ,àpît;,it}ett$ comédie pasâe 
avec raison pour une des pljip^ régulières 
et des mieux trav^tiUées de toutes celles 
de&eignard. ; . -; />: ; « :•: ; 

liQ sujet est ' du nombre: de- ceux qui 
produisent un effet: surr au 'théâ-tré. Deux 
.frètes jumeaux^ dont là ressemblance 
es^t parfaite^ doivent occasionner dés 
méprises qui fournissent uôe matière 

* 

ample et variée 4 des intideascoîni- 
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ques. Aussi est-il peu de sujets qui aient 
été traités d'autant de manières^ et par 
un aussi grand nombre d'auteurs. 
" Nous ne parlons pas de Plante, que 
Regnard n'a imité que foiblement. Les 
incidens de sa pièce sont tout- à -fait 
difFérens^ et on ne peut que lui savoir 
gré d'avoir supprimé ceux du poète la- 
tin, pour nous en présenter d'autres plus 
convenables à nos moeurs , et plus vrai- 
semblables. 

Dans Plauté , l'un des M énechmes est 
marié; et néanmoins il est amoureux 
d'une courtisanne qu'il enrichit des dé- 
pouilles de sa femme, au point de dé- 
rober les robes et les bijoux de celle-ci , 
pour en faire des cadeaux à sa maîtresse. 

Ménechme Sosiclès arrive à Ëpidamne, 
lieu de la résidence de son frère , sans 
savoir qu'il y est établi. Sa surprise est 
grande de s'y voir nommé , connu , et 
abordé familièrement par tout le monde ; 
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il est sur-tout étrangement émerveillé 
de la manière doat il est accueilli par 
la femme et par la maitresae de son 
frère^ des reproches de Fane et des ca- 
resses de L'autre. 

On sent combien un perswmage tel 
que le Ménecbme d'Ëpidamne auroit été 
peu intéressant dans nos mœurâ, et que 
Ton n'auroit nullement pris plaisîr au 
tableau de ses débauches iivëe la cour- 
tisanne Erotie. 

Rotrou a cru cependant pouroir suivre 
l'exemple du poète latin. Sa comédie des 
MiiNECHMEs est plutôt une traduction 
qu'une imitation de Plante : il a conservé 
tous les personnages ^ jusqu^au parasite; 
il s'est contenté d'adoucir un pei« celui 
d'Ërotie. Il suppose qœ ceUe^ei est une 
jeune veu ve> qui permet» à la vérité^ que 
Ménecfame kd fasse la cour .3. et fait cas 
de son amitié^ pourvu > dit-Helle, 

Qu'elle dem^tre aux termes de l'honneur^ 



V 
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« 

Que 9i<^n honnêteté ne soit pôiat qlfensée , . 
Et q^i'un but TertUieiu^bûcne votre pensée. 

Elle n^igaore pas néanmoins qae Mé« 
neckme est marié , et. quUI a une femme 
jalouse. Autant valoit-ii conserver à ce 
personnage le caractère de couirtisanne 
que lui donne it le poète latin ; Aotrott 
auroit au moins gardé la vraisemblance. 

Regnard a pris une autre marche : ses 
Ménecbmes ne àont point mariés; l-un est 
un provincial grossier et brutal^ qui vient 
à Pari&recueillir la succession d'un oncle; 
il a été institué légataire universel^ parce 
que le défunt ignoroit la destinée du 
second de ses neveux^ qui avo^it quitté , 
dans son enfance^ la maison paternelle* 

Cependant le chevalier Ménechme 
étoit à Paris depuis quelfque temps, et y 
vivait en vrai chevalier déshérité par la 

fbrttinë.UnevieilleAraminte,amoureuse 
de ce jeune homme , paroissoit disposée à 
réparer, en Tépousant, les torts de la for-^ 



568 AVERTISSEMENT. 

tune. Le chevalier étoit près de termi- 
ner, lorsque son amour pour Isabelle, 
fille de Démophon, rompt ses projets* 
C'est cette même Isabelle que son frère 
doit épouser, et que Démophon a pro-. 
mise à Ménechme, sur la nouvelle qu'il 
a apprise de la succession qu'il vient re- 
cueillir. 

Telle est la fable que Regnard a ima- 
ginée, et qu'il a substituée à celle de 
Plaute. 

Quant aux incidens, nous ne voyons 
pas qu'il ait tiré parti d^aucun, si ce n'est 
du repas préparé par Erotie, qui a quel- 
que ressemblance. avec le dîner où Ara- 
min te attend le chevalier Ménechme. Re- 
gnard emploie avec beaucoup d^avantage 
plusieurs des plaisanteries du poète latin. 
Cependant le Ménechme françois s'ex- 
prime avec plus de dureté que l'autre^ 
il traite Araminte et sa suivante avec le 
dernier mépris^ tandis que le Ménechme 
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de Plaute, après avoir témoigné sa sur- 
prise de l'accueil qâ'il reçoit d'Erotie , 
finit par profiter de la bonne fortune 
qui fie présente ; il feint d'entrer dans 
les idées de la courtisane^ et se dispose 
, à partager le repas qui étoit préparé pour 
un autre. 

Rotrou , comme nous l'avons observé, 
a servilement imité Plante, ou plutôt 
son ouvrage n'estqu'unepuretraduction^ 
il a cposçr.vé Pio^itrigue, les incidens, la 
marche des scènes, jusqu'aux noms des 
personnages. 

Un troisième ;îmitateur de Plante est 
Le Noble, dans sa comédie des deux Ar- 
lequins, représe^itée parles anciens Co- 
médiens Italiens, le 26 septembre 1691. 

Arlequin l'aîné est au service de Gé- 
ronte , vieux financier^ amoureux d'Isa- 
belle. Arlequin le cadet, trompé par une 
fausse nouvelle de la mort de son frère , 

vient à Paris recueillir sa succession* La 
jii. 24 
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parfaite ressemblance des deux frères 
occasioime des méprises et des quiproquo 
qui font tout l'agrément de la pièce. 

Les incidens soiit imités^ pour, la plu- 
part , de Plante. Lé Noble a tiré le plus 
grand parti de la pièce latine^ mais ce » 
n'est point une imitation servile comme 
l'ouvrage de Rotrou. 

Arlequin l'aîné est l'amant aiûié de 
Colombine , vivante d'Isabelle j il a 
quitté pour elle Marinette; et celle-ci, 
qui aime Arlequin ^ est furieuse de son 
changement. 

On retrouve dans ces personnages l'E- 
rôtie de Plante et là femme de Ménechme: 
de même qu'Erotie fait préparer un re- 
pas pour son amaiit^ Colombine ^ dans 
la pièce de Le Noble , veut régaler son 
cher Arlequin. 

Le cuisinier^ trompé par la ressem- 
blance , s'adresse à Arlequin cadet, 
croyant parler à son frère, et lui remet 
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les plats de la collation. Colombine qui 
survient, en est assez durement traitée : 
cependant, comme Arlequin la trouve 
à son gré, il s'adoucit, et Colombine lui 
remet de la part de Géronté un coffret 
de bijoux pour sa maîtresse Isabelle. 

Ces bijoux produisent des incidens 
assez semblables à ceux de la robe que 
Ménechme, dans Plante, dérobe à sa 
femme pour en faire un présent à sa 
maîtresse. 

Arlequin le cadet reçoit les bijoux avec 
une nouvelle surprise j il ne connoît ni 
Géronte, ni Isabelle; cependant il dis- 
simule , et il se résout à profiter de cette 
aventure. 

On voit paroître peu après Arlequin 
l'aîné. L'étonnement de celui-ci n'est 
pas moins grand, lorsqu'on lui demande 
compte des bijoux ; sa surprise est in- 
terprétée comme mauvaise foi, et on le 
traite de voleur. Quelques scènes après 
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survient Marinette^ dont la jalousie et 
les emportemens donnent à Arlequin de 
nouveaux chagrins. 

Arlequin le cadet revient stir la scène, 
fortement occupé des bijoux qu'il a re- 
çus ; il cherche les moyens de les con- 
vertir en espèces. Gérorite Je surpreoid 
dans ses réflexions; la vUe des bijoux 
ne lui permet plus de douter qu'il a 
affaire à un domestique infidèle, et il 
le saisit au collet. 

On reconnoit dans cette scène celle 
où la femme detMénechme d'Ëpidamne, 
voyant sa robe entre les mains de Mé^ 
nechme Sosiclès, qu'elle prend pour son^ 
mari, s'abandonne aux transports de ja- 
lousie les plus violéns, et lui fait les 
reproches les plus vifs. 

Cependant Géronte est fort mal reçuj 
Arlequin, qui ne le connoit pas, le prend 
pour un escroc qui veut lui escamoter 
ses bijoux : il se débarrasse facilement 
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* 

des mains du vieillard, le bat, et le con- 
traint de prendre la fuite. 

Géronte , furieux, va chercher main- 
forte j pendant ce temps. Arlequin le 
cadet sort, et son frère revient sur la 
scène , déplorant son sort , et soupçon- 
nant Colombine elle-même d'avoir voulu 
s'approprier les bijoux qu'elle l'accuse 
d'avoir volés. 

Il est désagréablement interrompu par 
Géronte , qui arrive suivi d'un commis- 
saire et de plusieurs archers. On arrête 
Arlequin , on le fouille; mais on iie lui 
trouvepas les bijoux. Pendant qu^on se 
dispose à le conduire en prison , Pierrot, 
gros paysan de Bourg-la-Reine, qui a fait 
la connoissance d'Arlequin le cadet, l'a 
pris en amitié, et l'a suivi à Paris. Crôjant 
voir son ami dans l'embarras , il se jette 
sur les archers, et à grands coups de 
bâton il les ^ôrce à lâcher leur prise. 

C'est encore ici la scène d^ Messénîon, 
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valet de Sosiclès> qui, voyant emmener 
Ménechme d'Epidamne , croit secourir 
son maître en le débarrassant des mains 
de ceux qui le tiennent. 

Le dénouement de toutes ces pièces 
est à peu près le même : les deux frères 
se reconnoissent, et expliquent , en pré- 
sence de tous les personnages^ les dif- 
férentes méprises auxquelles leur res- 
semblance a donné lieu. 

On s'est étendu un peu sur cette co- 
médie peu connue aujourd'hui , depuis 
la suppression de l'ancien théâtre italien; 
mais qui a eu dans sa nouveauté un très- 
grand succès. 

On vient de donner à la comédie ita- 
lienne les deux Jumeaux deBergame, 
comédie qui a quelque ressemblance avec 
les deux Arlequins de l'ancien théâtre ; 
mais cette ressemblance n'est que pour 
le fond de l'intrigue j les incidens y sont 
moins multipliés et tout difierejos. 
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Keyenons à Regnard : la place de sa * 
comédie des Ménechmes est marquée ; 
c'est une de celles qui servent de fonde- 
ment à la réputation de ce poète ; et, 
sans contredit, cette pièce est la meil- 
leure de toutes celles dont le nœud est 
fondé , sur la ressemblance de deux ou 
de plusieÙEs personnages. On lit^ dans 
le nouveau Mercure imprimé à Trévoux 
en ,1708 , une lettre critique sur cette 
comédie ; l'auteur en est anonyme ; et, 
si sa critique est quelquefois injuste et 
trop sévère, on y trouve aussi des ob- 
servations judicieuses. 

Nous passons sur la critique que fait 
l'anonyme du prologue qui précède les 
Ménecbmes. Ce prologue n'est qu'un 
hommage que Regnard fait à Plante de 
sa comédie, quoiqu'il n'ait imité que de 
très-loin le poète latin. 

<c J'ai peu de regret , dit l'anonyme, 
)) auxincidens qu'il (Regnard) a étéobligé 
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» dé supprimer de son origiaal pour a'as« 
»sujétir à no trej théâtre ;. ceax qu'il a 
3> substitués à leur placé sont dans l'es- 
» prit du sujet, et itswTienisent si batu- 
)) rellementy que Plante luiT-nîïème, s'il 
)> avoit travaillé pour notre scène, n'au- 
)>roifc pu en imaginer de pli] s convena- 
» blés. • « • Tout ce que j'auroiadesiré dans 
» notre auteur , c'est que ses incidens 
)> eussent été âu«"dessu$du trivial^ autant 
», qu'ils sont dans le vraisemblable. Mais 
» c'est recueil ordinaire àes poètes qiii 
)> s'atta/chent au comique ; . il fàudroit 
» qu'ils élevassent la niatièrèy et c'est la 
» matière qiii Jes gagne etquiles abaisse. 
» La difficulté que notre auteur avoit 
» à surmonter, consistoit à inventer des 
3) incidèQs qiii fussent attssi naturels que 
» ceux qu'il a jugé à propos de retran- 
)) cher, et qui ne pussent aflFoiblir le €(►• 
» mique attaché naturellement au sujet : 
» il n^en a point inventé qui ii^ l'aient 
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» soutenu y et en qui Ton ne trouve ce 
» vzscamioa que César lotte dans Ménan- 
»dre et dans Plante, et dont il dit à 
» Térence qu'il n'a pu approcher. Il y 
» avoit encore une difficulté à surmôîiter, 
» qui m'avoit paru plus embarrassante 
» que tout le reste. Le jeu de la pièce 
» ne rotïle que sur la méprise où jette 
>) la ressemblance des Jumieatix ; dn n'a 
)) qufe cette tnéptisè pont iùtéresser et 
» pouf attâchei' les spectateurs; et il étoit 
» à craindre de tôîtiberdàti* la répétition 
» etdatis lafade?ur; en expulsant toujours 
)) le même objet sur la scène. Pour éviter 
)) la difficulté, iifalloit que cette méprise 
)) surprît et intéressât de plus en plus par 
-» dés incidéns toujours nouveaux et tou- 
>)jouraf inaMeùduS; il falloit varier ce 
» jèu qui, pour être toujours \e même 
)) dafls le fdnd , seroit devenu ennuyeux^ 
j) si on iié lui avoit ddîiné dès formes 
y^ nouvelles et des louts dilfereiis. Notre 
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» auteur s'est tiré d'affaire en cela comme 
)) en tout le reste; toutes les surprises 
)) où conduit la ressemblance des deux 
» frères, sont amenées avec tout Fart 
)) que l'on peut souhaiter, et font diffé- 
» remment leur effet jusqu'à la fin.de la 
)> pièce. 

»Du reste, j'ai cherché inutilement 
)> des caractères dans cette comédie; il ne 
» paroît pas que l'auteur se soit attaché 
)) à nous en donner. C'est pourtant la fin 
)) principale que doivent se proposer ceux 
)) qui font des poèmes dramatiques ; il 
)) faut qu'ils nous peignent les hommes 
, » dans leurs bonnes qualités et dans leurs 
)) défauts; qu'ils nous expriment leurs 
D sentîmens et leurs moeurs; qu'ils nous 
)) en forment des caractères, dont les uns 
)) nous en donnent de l'horreur, et dont 
)) les autres nous excitent à la vertu ». 

« • 

£n souscrivant aux éloges que donne 
l'anonyme à la comédie^ de Regnard, 
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nous n'adoptons point ses critiques. Il 
reproche à Regnard de n'avoir pas fait 
une pièce de caractère d'un sujet qui n'en 
étoitpas susceptible.il ne s'agissoit point 
de peindre des vertus ni des vices, -mais 

s 

de produire des incidens multipliés et 
variés , occasionnés par la. parfaite res- 
semblance des deux frères. Le nœud de 
cette intrigue devoit seul attacher les 
spectateurs, et les conduire de isurprise 
en surprise au dénouement. 

Il accuse aussi à tort notre poète d'être 
trivial et bas; son comique est monté 
sur le ton qu'il devoit avoir , il est au 
niveau de son sujet; et nous croyons 
qu'il n'auroit pas gagné s'il eût voulu s'é- 
lever , comme le dit l'anonyme, au-dessus 
de sa matière; il seroit devenu froid, et 
il auroit cessé d'être plaisant. 

On sait que Regnard étoit brouillé de- 
puis long-temps avec Despréaux. Quel- 
ques-uns disent qu'il avoit écrit contre 



58o À V E R T I S S Ë M E Kf. 

/ 

la satif eX de ce poète. Quoi qu'il en soit, 
Boileau lui rendit la pareille dans son 
ëpître X, vers 36 : 

A Sanlecque^ à Regnard^ à Bellocq comparé. 

Mais il changea depuis ce vers, et il se 
lit ainsi dans les dernières éditions de ses 
oeuvres ; 

A Pinchêne , à Linière , à Perrîn compare. 

Despréaux ne voulut pas faire impri- 
mer les noms des trois premiers poètes 
qui s'étoient réconciliés avec lui, et il 
leur substitua les noms des trois autres 
poètes qui n'étoient plus vivans lorsqu'il 
fit imprimer son épître. 

Ce fut pour cimenter cette réconci- 
liation, que Regnard adressa à Despréaux 
sa comédie des Ménechmes (i). Il y a 

(i) Ce fut moi,ditM. de Losme de Montchesnay , * 

* De Losme de Montchesnay, fils d'an procureur an parlement 
de Paris , a composé plusieurs pièces pour Tancieu théâtre italien , 
telles que ia Cause des femmes , avec sa critique ; Mezxetin, sophi et 
F erse ; Les Souhaits , etc. 



L\ 



AVERTISSEMENT. 58i 

cependant lieu de croire que cette récon- 
ciliation n'étoit pas sincère de la part de 
Regnard , et qu'elle n'étoit due qu'à la 
crainte de jouter contre uBf adversaire 
aussi redoutable. Le Tombeau de Des- 
préaux, satire de Regnard, est une 
preuve du peu de sincérité de cette ré- 
conciliation. 



qui raccommodai Regnard avec Desprëaux. Ils étoient 
près d'écrire Van contre l'autre , et Regnard étoit 
l'agresseur. Je lui fis entendre qu'il ne convenoi( pas 
de se jouer à son maître^ et depuis sa réconciliation ^ 
il lui dédia ses Ménechmes. (anecdotes dram. ) 



EPITRE 



M. DESPRÉAUX. 



X* AVORI des neuf Sœurs y qui, sur le mont Pâmasse, 
De l'aveu d'Apollon , marches si près d'Horace, 
O toi , qui , comme lui , maître en l'art des bons vers, 
As joui de ton nom , et mis l'Envie aux fers ; 
.Et qui, par un destin aussi noble que juste ^ 
Trouves pour bienfaiteur un prince tel qu'Auguste : 
Ouvre une main facile , accepte avec plaisir 
Un poème imparfait, enfant de mon loisir. 
De tes traits éclatans admirateur fidèle , 
Ton style, de tout temps , m'a servi de modèle 5 
Et si quelque bon vers par ma veine est produit^ 
De tes doctes leçons ce n'est que l'heureux £:uit. 
Toi-même as bien voulu , sensible à mes prière; 
Sur cet ouvrage ofifert me prêter des lumières. 
Ton applaudissement , que rien n'a suspendu. 
De celui du public m'a toujours répondu. 
Qui peut mieux, en e&t,danslesiècleoùnous somm^) 
Aux règles du bon goût assujétir les hommes? 
QuicQûnoît mieux que toi le coeur et ses travers? 
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Le bon sens est tonjonrs à son aise en tes vers ; . . 

Bt, sous un art heureux découvrant la nature^ 

La vëritë par^tout y brille toute pure. 

Mais qui peut, comme toi, prendre un si noble essor. 

Et de tous les métaux tirer des veines d'or? 

Que d'auteurs , en suivant Despréaux et Findare , 

Se sont fait un destin commun avec Icare ! 

De tous ces beaux lauriers qu'ils ont cherchés en vain , 

Je ne veux qu'une feuille ofiFerte de ta main: 

Si je l'ai méritée, et que tu me la donnes. 

Ce présent sur mon front vaudra mille couronnes ^ 

£t pour disciple enfin si tu veux m'avouer , 

C'est par cet endroit seul qu'on pourra me louer. 

Regnard. 



ACTEURS DU PROLOGUE. 

APOLLON. 
MERCURE. 
PL AU TE. 



La Scène est sur le Pâmasse. 



PROLOGUE 



DES 



MENECHMES, 

Le Théâtre représente le Parnasse. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

APOLLON, MERCURE. 

MERCURE. 

XloNNEUE au seigneur Apollon. 

APOLLON. 

Ah ! Dieu vous gard', seigneur Mercure, 
Par quelle agréable aventure. 
Vous voit-on au sacré vallon ? 

MERCURE. 

Vous savez , grand Dieu du Parnasse ; 
Que je ne me tiens guère en place. 
J'ai tant de difierens emplois, 
ni. 35 
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Du couchant jusqu^aux lieux où l'aurore éÛDcelle; 
Que ce n'est pas chose nouvelle 
De me rencontrer quelquefois. 

APOLLON. 

Vous êtes le bras droit du grand dieu du tonnerre ; 
Votre peine est utile aux hommes comme aux dieux ; 

Et c'est par vos soins que la terre 
Entretient quelquefois commerce avec les cieux. 

'«• MERCURE. 

Ce travail me lasse et m'ennuie , 
Lorsque je vois tant de dieux fainéans 
Qui ne songent là-haut qu'à respirer l'encens ^ 
Et qu'à se gorger d'ambroisie. 



APOLLON. 

I 



Vous.vous plaignez à tort d'un trop pénible emploi. 

S'il vous falloit donc , comme moi, 

Eclairer la machine ronde , . 

Rendre la nature féconde , 

Mener quatre chevaux quinteux , 

Risquer de tomber avec eux 

Et de faire un bûcher du monde ; 
Dans ce métier pénible et dangereux , 

Vous auriez sujet de. vous plaindre. 
Depuis que l'univers est sorti du chaos , 
Ai-je encor trouvé , moi , quelque jour de repos ? 

Quoi qu'il en soit , parlons sans feindre ; 
Â vous servir je serai diligent. 
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Le seigneur Jupiter , dont vous êtes l'agent , 
Honnête ou non, c'est dont fort peu je m'embarrasse, 
Pour goûter des plaisirs nouveaux , 
A quelque nymphe du Parnasse 
Voudroit-il en dire deux mots ? 

MERCURE* 

Yos muses , ailleurs destinées , 
Sont pour lui par trop surannées : 
Depuis trois ou quatre mille ans , 
Tous vos faiseurs de vers , mal avec la fortune , 

En ont tous épousé quelqu'une. 
Il faut à Jupiter des morceaux plus friands : 
La qualité n'est pas ce qui plus l'inquiète ; 
Une bergère , une grisette , 
Lui fait souvent courir les champs* 

APOLLON* 

Que dit à cela son épouse 7 

MERCURE. 

Elle 3uit les transports de son humeur jalouse } 
Mais le bon Jupiter ne s'en étonne pas : 

Et là-haut, c'est comme ici-bas ; 
Quand un époux a fait quelque intrigue nouvelle , 
La femme a beau crier, le mari va son train. 
Quand la dame , en revanche , a formé le dessein 
De se dédommager d'un époux infidèle , 

Et qu'un galant se rend patron 

De la femme et de la maison ; 
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L'époux a beau gronder , faire le ridicule y 
Il faut qu'il fu passe par-là, 
Et qu'il avale la pilule , 
Ainsi que Vulcain l'avala. 

APOLLOIf. 

Quelle est donc la raison nouvelle 
Qui prè^ d'Apollon vous appelle ? 

MERG U RE. 

Je vais vous le dire ; écoutez : 
Vous savez qu'au ciel et sur terre 
On me donne cent qualité^. 

Je suis l'agent du dieu qui lance le tonnerre; 
Je conduis les morts au?: enfers. 
Mon pouvoir s'étend sur les mers. 
Je suis le dieu de l'éloquence. 
Ma planète préside aux fous , 
Aux marchands ainsi qu'aux filoux ; 
Fort petite est la diflférence. 
Je donne aux chimistes la loi. 

Des pâles médecins la cohorte assassin^ 
M'appelle suivant mon emploi , 
Le furet de la médecine ; 
Heureux qui se passe de moi ! 



APOLLON. 



Entre tant de métiers mis dans votre apanage , 
Qui pourroient fatiguer quatre dieux comme vous, 
C'est celui de porter, je crois, les billets doux. 
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Qui VOU5 occupe davantage. 

MERCUBE. 

Mon crédit est tombé, je suis de bonne foi. 
Chacun , depuis un temps , de ce métier se pique; 
Et tant d'honnêtes gens ei^ercent mon emploi^ 

Que je leur laisse ma pratique ; 
Ils y sont presque tous aussi sàVaiis que moi. 

APOLLON. 

Vous avez trop de modëàtîe. 
Mais venons donc au fait doni il est Question. 

MERCURE. 

Les spectacles , la comédie , 
Me donnent , à Paris ^ quelque occupation ; ^ 
Je les ai pris sous ma protection. 
Pour célébrer une fête publique, 

J'aurois aujourd'hui grand besoin 

D'avoir que^^lque pièce comique 

Qui fût marquée à votre coin. 

APOLLON. 

Hé quoi ! sans vous donner la peine 

De. veiilr ici de si loin , 
N'est-il point la d'anteurs amoureut de la scène | 
Qui du théâtre cneor paissefat preadt^ le soin ? 

MEIlCURÈ. 

Depuis qu'un peu trop tôt la parque meurtrière 
Enleva le fameux Molière ^ 
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Le censeur de son temps , Tamour des beaux esprits^ 
La comédie en pleurs , et la scène déserte ; 

Ont perdu presque tout leur prix : 

Depuis cette cruelle perte , 

Les plaisirs , les jeux et les ris , 
Avec ce rare auteur sont presque ensevelis. 

APOLLON. 

Il faut réparer le dommage 
Que le destin a fait au théâtre françoîs , 
Et tirer du tombeau quelque grand personnage. 

Pour paroître encore une fois. 
Plante fut , en son temps , les délices de Rome , 
Tel que Molière fut le charme de Paris ; 
Il tient ici son rang parmi les beaux esprits : 

Il faut consulter ce grand homme. 
Qu'on le fasse venir. 

MERCURE. 

Certes , je suis confus 
Des bontés que pour moi 

A P O L L O IV. 

t Finissons là-dessns. 

Entre des dieux tels que nous sommes , 
Il ne faut pas de longs discsMiirs. 
Laissons les complimens aux hommes^ 
Ils en sont les dupes toujours. 



4 
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SCÈNE II. 

PLAUTE, APOLLON, MERCURE, 

APOLLOIN', à Plante. 

Pendant quelu vivois , je t'ai comblé de gloire ,' 
Autant que de son temps auteur le fut jamais ; 
J'ai fait graver ton nom au temple de Mém9ire , 
Et t'ai prodigué mes bienfaits. 

PLAUTE. . 

■ • • »• • . . 
Il est vrai. Mais enfin, quelque amour qui vous guide. 

Les dons qu'aui'beaùx esprits prodigue votre main. 
N'ont rien de réel , de solide , 

Et n'ôtent pas toujoursi los^sqii^s du lendemain. 

Qui ne mâche chez vous qu'un laurier insipide , 
Court risque de mâcher à vide , 
Et souvent de mourir de faim ; 
Et si î'avois à reprendre naissance , 
J'aimerois mieux être portier 
D'un traitant ou d'un sous-fermier, 
Que, migaou de votre ex cellence . 

MERCURE. 

C'est faire peu de cas , et n^ttreà trop bas prix 
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Les faveurs qu'Apollon dispense aux beaux esprits; 
Et mon avis n'est pas le vôtre. / 

PLAUTE, 

J'en pourroîs parler mieux qu'un autre. 
Croiriez-vous que , sur mon déclîn , 
Laissant le dieu des vers que j'étois las de suivre^ 
Ne pouvant me donner de pain , 
Je me suis vu réduit , pour vivre, 
A tourner la meule au moulin ? 

MERCURE. 

Vous! 

PLAUTE. 

Moi. 

MERCURE. 

Cet illustre poète 
Finir ses jours au moulin ! 

PLAUTE. 

Oui 

MERCURE. 

Si Piaule a fait en ce lieu sa retraite , . 
Où donc renverrons-nous nos rimeurs d'aujourd'hui? 

APOLLON. 

Un poète aisément s'endort dans la mollesse. 
L'abondance souvent , unie à la paresse, 

Sèche sa veine et la tarit ; 
Hais la nécessité réveille son esprit. 
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MERCURE. 

Enfin 9 quel qu'ait été votre sort domestique , 
Je viens , charmé de vos talens , 
Vous demander une pièce comique , 

De celles que dans Rome on vit de votre temps j 
Pour savoir si le goût antique 

Trouveroit à Paris encor des partisans. . 

PL AU TE. 

J'en doute fort. Les caractères , 

Les esprits , les mœurs , les manières , 

En près de deux mille ans ont bien changé^ je croi. 
Et, par exemple , dîtes-moi , 

A Paris aujourd'hui de quel goût sont les dames ? 

MERCURE. 

Mais... elles sont du goût des femmes. 

PLAÛTE. 

A Rome , de mon temps , libres dans leurs soupirs , 
Elles ne[ trouvoient paini î'hymen un esclavage ; 
Et , faisant du divorce im légitime usage , 
Elles changeoient d'époux au gré de leurs désirs. 

MERCURE. 

Oh ! ce p'est pljui» té temps. Une loi pltis austère 
Fixe une femme âu piremiet choix t 

Elle ne peut avoir qu'im époux à-là«fbid ; 
Mais un u^ge moin^ révère 
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Aux coquettes du temps permet .encor parfois 
D'avoir autant d'amans qu'elles en peuvent faire. 

APOLLO N. 

C'est un tempérament 9 et, comme je le voi. 
L'usage adoucit bien la rigueur de la loi. 

PL AUTE. 

Mais voit-on encor , par la ville , 
Une troupe lâche et stérile 
De fades et mauvais plaisans - 

Qui chez les grands de Rome ail oient chercher à vivre, 
Et qui ne cessoient de les suivre , 
Soit à la ville ,. soit aux champs ? 

De lâches délateurs , des complaisans serviles , 
Que dans mes vers j'ai souvent exprimés ? 
Des parasites affamés , 
De ces împortans inutiles , 
Qui tous les jours dans les maisons , 

A l'heure du dîner, font de sûres visites ? 

MERCURE. 

Non ; mais l'on y voit des Gascons 
Qui valent bien des parasites. 

PL AU TE. . 

Le goût étant changé , comme .enfin* je le vois y 
Une pièce de moi, je crois , ne p^iroit guère; 
A moins qu'Apollon ne fit.choilt 
D'un auteur comique et françois, 
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Qui pût accommoder le tout à sa manière , 
Porter la scène ailleurs , changer , faire et défaire : 
S'il pouvoit réussir dans ce noble dessein , 
Moitié françois , moitié romain , 
Je pourrois peut-être cncor plaire. 

APOLLON. 

Je me souviens qu'un de ces jours y 
Un auteur y qui parfois erre dans ces détours y 

Me fit voir un sujet qu'on nomme 
Les Men£chm£5 , qu'il dit avoir tiré de vous^ . 

Et qui fut applaudi dans Rome. 

P L A u T E. 

> 
Tout auteur que je suis , je ne suis point jaloux . 

Que mon travail lui soit utile. 

Le sujet qu'il a pris 

Divertit autrefois un peuple difficile ; 

Et peut-être aura-t-il même sort à Paris. 

MERCURE. 

Sur cet augure heureux , de ce pas je jrais faire 
Tout Ce qui sera nécessaire 
Pour mettre la pièce ea état. 

APOi^LOnr. 

Et moi f. je vais commencer ma carrière ^ 
Et rendre au monde son' éclat. 



SgS PROLOGUE. 



SCÈNE III. 

MERCURE, «enl. 

- MES$i£t7RS 9 ne sôyess point en peine , 

Comment )é puiâ si promptëiùèùt 
Ajuster cette pièce , et faire en un moment 

Qu'elle paroisse snr là scênè. 

Nous autres dieux , .d'un coup de main 

Nous passons tout effort humain. 
Agréez donc mes soins ; et , pour reconnoissance 

D'avoir voulu vous divertir , 
Ayez pour mon travail quelque peu d'indulgence; 
Et vous n'aurez pas lieii de vous en repentir. 
J'écarterai de vous tout ce qui peut vous nuire, 
Coupeurs de bourse adrokd, médecins, usuriers , 
Avocats babilla^'ds , insolens créanciers ; 

Tous ces gens sont sous mon empire; 

Et s'il est parmi vous quelqu'un . 
Possédant femjne ou maîtresse fidelle , 

( C'est un cas qiil h'feSt phs commun ) 

Je h'ëmploirai )amiÛ3 près d'elle , ; 
Pour corrompre s6n coen^ el sa fidélité , . 

Ni mon art , ni mon éloquence : 



PROLOGUE. 

C'est payer trop , en vërite , 
Quelques moxnens de complaisance ; 
Mais un dieu doit user de générosité. 
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KIN DIT PROLOGVS. 



ACTEURS. 

MÉNECHME, 1^, . 

Le Chevalier MÉNECHME, J^^^^M^eaui. 

DÉMOPHON, père d'Isabelle. 

ISABELLE, amante du Chevalier. 

ARAMINTE, vieille tante d'Isabelle , amou- 
reuse du Chevalier. 

FINETTE, suivante d'Araminte. 

VALENTIN, valet du Chevalier. 

ROBERTIN, notaire. 

Uw Marquis Gascon. 

M. COQUELET, marchand. 



La scène est à Paris , dans une place publique. 
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LES MENECHMES. 
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LES MÉNECHMES , 



OU 



LES JUMEAUX, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Chevalier MÉNECHME, leni. 

J E suis tout hors de moi. Maudit soit le valet ! 
Pour me faire enrager il semble qu'il soit fait : 
Je ne puis plus long-temps souffrir sa négligence j 
Tous les jours le coquin lasse ma patience ; 
Il sait que je l'attends. 



4oo LES MÉNECHMES, 



SCÈNE IL 



VALENTIN, LE CHEVALIER. 



LE CHEVALIER. 

Mais enfin je le voi. 
D'où vîens-tu donc, maraud ? Dis, parle, réponds-moî. 

VALENTIN met k terre ane yalise ^*il portoit, et s^assied desras. 

Quant à présent, Monsieur, je ne vous p^iis rien dire ; 
Un moment , s'il vous plaît, souflfres; que je respire; 
le suis tout essoufflé. 

LE CHEVALIER. 

Veux-tu donc tous les jours 
Me mettre au desespoir , et me jouer des tours ? 
Jenesaisqjoime tient, que de vingt coups de canne.. •• 
Quoi ! maraud ! pour aller jusques à la douane 
Hetirer ma valise , il te faut tant de temps ? 

VALENTIN. 

Ah ! Monsieur, ces commis sont de terribles gens ! 
Les Juifs, tout Juifs qu'ils sont, sont moins durs, moinsaral)^' 
Ils ne répondent point que par monosyllabes. 
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Oui. Bon. Paix. Quoi? Monsieur... Je n'ai pas le loisir. 
Mais , Monsieur. . . Revenez. Faites-moi le plaisir. . . 
Vous me rompez la lête ; allez. Enfin, les traîtres, 
Quand on a besoin d'eux, sont plus fiers que leurs mai ti*es, 

LE C HEYALIEK. 

Quoi ! tu serois resté jusqu'à l'heure qu'il est 
Toujours à la douane 7 

VALENTIN. 

Oh ! non pas, s'il vous plaît. 
Voyant que le commis qui gardoit ma valise 
XJsoit depuis une heure avec moi de remise , 
Lias d'avoir pour objet un visage ennuyeux , 
J'ai cru qu'au cabaret j'attendrois beaucoup mieux. 

LE CHEVALIER. 

Faudra-t-a que le vin te commande sans cesse ? 

VALEPfTIN. 

Vous savez que chacun , Monsieur , a sa foiblesse ; 
Mais le mauvais exemple , encor plus que le vin , 
Me retient^ malgré moi , dans le mauvais chemin. 
Je me sens de bien vivre une assez bonne envie. . . 

LE CHEVALIER. 

Mais pourquoi hantes- tu mauvaise compagnie ? 

, -, VALENTî^ir... : . 

Je fais de vaibs. efforts , Mcmsieur; pour l'éviter i . 
Mais je vous jtîixie itrôp > je né puis vow quitter. 
III. 26 
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LE CHSTALICR. 

Que dis-tu donc , maraud ? 

VALENTIN. 

Monsieur , un long usage 
De parler librement me donne l'avantage. 
En pareil cas que moi tous vous êtes trouvé ; 
Assez souvent , d'un vin bien pris et mal cuvé , 
Je vous ai vu le chef plus lourd qu'à l'ordinaire; 
J'ai même quelquefois prêté mon ministère 
Pour vous donner la main et vous conduire au lit : 
De ces petits excès je ne vous ai rien dit : 
Nous devons nous prêter aux foiblesses des autres, 
Leur passer leurs défauts,comme ils passentles nôtres. 

LE CHEVALIER. 

Je te pardonnerois d'aimer un peu le vin , 
Si je te connoissois à ce seul vice enclin : 
Mais ton maudit penchant à mille autres te porte ; 
Tu ressens pour le jeu la pente la plus forte... 

VALEW TIIC. 

Ah ! si je joue un peu , c'est pour passer le temps. 
Quand vous passez lés nuits à certains noirs brelans ; 
Je vous entends jurer au travers do la porte : 
Je jure , comme vous , quand le jeu me transporte ; 
Et 9 ce qui peut tous deux nous différencier , 
Vous jurez dans la'chambre , et lïnoi sur l'escalier. 
Je vous imite en touu Vous , d!une ardeur extrême ^ 
Buvez y jofiez , aimez^ je bçis ^ jejjoue.et j'aime : 
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Et si je suis coquet , c'est vous qui le premier , 
Consommé dans cet art , m'apprîtes le métier. 
Vous allez chaque jour» d'une ardeur vagabonde , 
Faisaut rafle, par-tout, de la brune à la blonde. 
Isabelle à présent vous retient sous sa loi ; 
Vous l'aimiez , dites-vous : je ne sais pas pourquoi. . . 

LE CHEYALI E R. 

Tu ne sais pas pourquoi ! Se peut41 qu'à ses charmes, 
A ses yeux tout divins on.ne rende les armes ? 
Je la vis chez sa tante ,^ ou je fus enchanté ; 
Le trait qui me perça, mon cœur l'a rapporté. 

VALEN TIN. 

Autrefois cependant pour sa tante Araminte, 
Toute folle qu'elle est , vous aviez l'ame atteinte. 
J'approUvols fort ce choix : outre que ses ducats ^ 
Nous ont plus d'une fois tîi:é de mauvais pas , 
J'y troùvôis mon profit ; vous cajoliez la tante , 
Et moi je pourchàssois Fitrette la' suivante.' ' 
Ainsi vous voyez bien*. •. 

JUE CHEVALIER. 

Oui ; je vois , en un mot , 
Que tu fais le docteur , et que tu n'es qu'uû set# 
Pour l'empêcher de ^vsp encor quelque sottise , 
Finissons , et chez moi va porter ma valise. 

VALElNf'TI^, redressant Ibiuûise , pe«r la meltM sorsén 

épaule, 

J*obéis : cependant , si je voulois parler , 
Sur un si beau sujet je pourrois m'étalçr. 
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!.£ CHEVALIER. 

Eh ! tais*-toi. 

VALENTIW. 

Quand je veux y je parle mîeux qu'un aulre. 

LE CHEVALIER. 

Quelle est celte yali&e ? 

VALENTIN. 

é 

Eh ! parbleu , c'est la vôtre. 

LE CHEVALIER. 

De la mienne elle n'a ni l'air ni la façon. 

VALENTIW. . 

J'ai long-temps , comme vous , été dans le soupçon î 
Mais de votre .cachet la figure et l'empreinte , 
Et l'adresse bien mise-, ont dissipé ma crainte. 
Lisez plutôt ces mots distinctement écrits : 
C'est « A monsieur Méujechme , à préseut .à Paris ». 



• * 



LE CHEVALIER. 

Il est vrai ; mais enfin, quoi que tu puisses dire. 
Je ne reconnois point cette façon d'écrire ; 
Enfin, ça n'est point là ma valise. 

VALENTIK. 

D'accord. 
Cependant à la vôtre elle ressemble fort. « 

' LE CHEVALIER.. 

f • ' ■ 

Tu m'auras fôitici quelque coup de ta tête. 
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V ALENTIN. 

Mais VOUS me prenez donc. Monsieur, pourunebête. 
En revenant de Flandre , où par trop brusquement 
Vous avez pris congé de voire régiment ; 
Et passant à Péronne , où fut le dernier gîte , 
Nous y prîmes la poste ; et , pour aller plus vîte ^ 
Vous me fîtes porter au coche , qui partoit,, 
Votre malle asseî lourde , et qui nous arréloit : 
J'obéis à votre ordre avec zèle et vitesse ; 
Je fis , par le commis , mettre dessus l'adresse : 
Ainsi je n'ai rien fait que bien dans tout ceci. 

LE CHEVALIER. 

C'est de quoi, dans l'instant , je veux être éclaîrci.! 
Ouvre vite , et voyons quel est tout ce mystère. 

YALENTIN, tirant an paquet de clefs. 

Dans un moment , Monsieur, je vais vous satisfaire.. 
Ouais! la def n'entre point.. 

LE CHEVALIER* 

Romps cbatne etcadenas, 

VALENTIN. 

Puisque vous le voulez , je n'y résiste pas. 
Or sus , instrunoientons. 

LE CHEVALIER. 

Qu'as-lu ? Tu me regardes l 

VALENTIPT. 

Je ne vob là-dedans pas une de vos hardes« 
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LE CHEVALIEB. 

Comment donc , malheureux ? 

VALENTIN. 

Monsieur y point de courroux. 
Au troc que nous faisons , peut-eire gagnOQs-uous ; 
Et je ne crois pas , moi , que dans wtre valise 
Nous eussions pour vingt francs de bonne marchandise. 

LE CnEYALIER. 

Et ces lettres , maraud , qui faisoient monboubear, 
Où l'aimable Isabelle eiprimoit son ardeur , 
Qui me les rendra ? dis. 

VALENTIN9 tizant un jpa<{a«t de leUws de 3a ralise. 

Tenez , eu voilà d'autres 
Qui vous consoleront d'avoir perdu les vôtres. 

LE CHEVAL lis K, prenant ies lettres* 

Sais-tu que les railleurs et les mauvais plaisans 
D'ordinaire avec moi passent fort mal leur temps? 

(Le Chevalier lit les lettres.) 
VALEPTTI N. 

Mon dessein n'étoit pas de vous mettre en colère. 
Mais sans perdre de temps faisons notre inventaire. 

( n examine les hardes 4e Ift Yidise , et tirs un sac de procès. ) 

Ce meuble de chicane appartient sûrement 
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Â quelque homme du Maine , ou quelque bas-Normand. 

( n tire nu habit de campagne.) 

L'habit est vraiment leste , et des plus à la mode. 
Pour un surtout de chasse il me sera commode. 

LE CHEVALIER. 

Ocîel! 

VALENTIN. 

Quel est Teicès de cet étonnement ? 

LE CHEVALIER. 

L^aventuré ne peut se comprendre aisément. 

VALETÏTIN. 

Qu'avez- vous donc, Monsieur? Est-ce quelque vertige 
Qui vous monte à la tête? 

LE CHEVALIER. 

Elle tient du prodige ; 
Tu ne la croiras pas quand je te la dirai. 

VALENTIN. 

Si vous ne mentez pas , Monsieur , je vous croirai. 

LE CHEVALIER. 

Je suis né , tu le sais /assez près de Péronnci 
D'un sang dont la valeur ne le cède à personne. 
Tu sais qu'ayant perdu père y mère , et parens j 
Et demeurant sans bien dès mes plus tendres ans , 
Las de passer mes jours dans le fond d'une terre ^ 
Je suivis à quinze ans le métier de la guerre .^ 
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Un frère seul resta de toute la maison , 
Avec un oncle avare , et riche ^ disoit-on. 
En diffërens pays j'ai brusque la fortune , 
Sans que Ton ait de moi reçu nouvelle aucune; 
Et je sais^ par des gens qui m'en ont fait rapport , 
Que depuis très-long-temps mon frère me croit mort. 

VALENTIN. 

Je le sais ; et de plus , je sais que votre mère 
Mourut en accouchant de vous et de ce frère : 
Que vous êtes jumeaux , et que votre portrait 
En toute sa personne est rendu trait pour trait; 

Que vos airs dans les siens sont si reconnoissables , 
Que deux gouttes de lait ne sont pas plus semblables. 

LE CHEVALIER. 

Nous nous ressemblions, mais si parfaîtement, 
Que les yeux les plus fins s*y trompolent aisément; 
Et notre père même, en commençant à croître, 
IVous attachoit un signe afin de nous connoître. 

VALENTIW. 

Vous m'avez dit cela déjà plus d'une fois ; 

Mais que fait cette histoire au trouble où je vous vois î 

LE CHEVALIER. . 

Ce n'est pas sans raison que j'ai L'ame surprise, 
Valentin . A ce , frère appartient, la valise ; 
£t j'apprends , en lisant la lettre que je tiens j 
Que notre oncle est défaut , et qu'il laisse ses biei» 
Â ce frère jumeau ^ qui doit ici se rendrei. 
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VALETfTIPf. 

La nouvelle en effet a de qaoi vous surprendre. 

LE CHEYALIER. 

r 

Ecoute , je te prie , avec attention. 
Ceci mérite bien quelque réflexion. 

(n lit.) 
w Je vous attends , Monsieur , pour vous remet- 
» tre comptant les soixante mille écus que votre 
» oncle vous a laissés par testament . et pour épou- 
» ser mademoiselle Isabelle , dont je vous ai plu- 
» sieurs fois parlé dans mes lettres : le parti vous 
» convient fort, et son père Démophon souhaite 
» cette affaire avec passion. Ne manquez donc 
» point de vous rendre au plus tôt à Paris , et faites- 
» moi la grâce de me croire votre très -humble 
» et très-obéissant serviteur, 

ROBERTIN»; 

Robertin , c'est le nom d'un honnête notaire 
Qui travailloit pour nous du vivant dé mon pèi^e. 
La date , le dessus , et le nom bien écrit , 
Dans mes préventions confirment mon esprit. 
Mon frère , pour venir au gré de celte lettre , 
Comme moi , sa valise au coche aura fait mettre ; 
Et dans le même temps , ce rapport de grandeur , 
De cachet et de nom a causé ton erreur : 
Et je conclus enfin , sans être fort habile , 
Que mon frère est déjà peut-être en cette ville. 
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Cela pourrok bien être ; et je sub stupéfait 
Des effets surpreDans que le hasard a fait. 
11 faut que justement je fasse une méprise ,' 
£t que nôtre bonheur vienne de ma sottise. 
Nous trouvons en un jour un vieil oncle enterré, 
Qui laisse de grands biens dont il vous a frustré : 
Un frère qui reçoit tous ces biens qu'on lui hme , 
Et qui vient enlever encor votre maîtresse. 
Voilà tout à-la-fois cinq ou six incidena 
Capables d'étourdir les plus habiles gei^s. 

LE CH EYALIER. 

Nous ferons tête à tout ; et de cette aventuré 
Je conçois dans mon cœur un favorable augure. 

VALENTIN. 

I 

Soixante mille écus nous feroient grand besoin. 

LE CHEVALIER. 

Il faut , pour les avoir , employer notre soin. 

Ils sont à moi , du moins , tout autant qu'à mon frère; 

Mais il faut déterrer le frère et le notaire. 

Va , cours , informe-toi , ne perds pas un moment. 

VALENTIN. 

Vous connoissez mon zèle et mon empressement; 
Et s'il est à Paris , j'ai des amb fidèles , ^ 
Qui^dans une heure au plus^m'eu diromde^BOiiTeUes. 
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LE GHEYALIEB. 

Je vais chez Aramînte , elle sait nron retour ; 
Il faudra feindre encor que je brûle d'amour.^ 
Elle n'a nul soupçon de ma nouvelle flamme. 
Tu sais le caractère et l'esprit de la dame : 
Elle est vieille , et jalouse à désoler les gens ; 
Ses airs et ses discours sont tous impertinens ; 
Enfin , c'est une folle , et qui veut qu*on la flatte : 
Quoiqu'un rayon d'espoir pour mon amour éclate , 
Incertain du succès , je la veux ménager. 
Retourne à la douane, au cocbe, au messager* 
Mais Araminte sort. Va vite où je t'envoie. 

(Valeatin emporte la malle et tort.) 



SCÈNE iir. 

ARAMINTE, FINETTE , LE CHEVALIER, à part. 

ARAMINTE. 

Nou S reverrons Ménechme aujourd'hui. Quelle joie! 
Je ne puis demeurer en jilace , ni chez moi» 
Pareil empressement doit l'agiter ^ je croi. 
Comment me trouves-tu 7 dis , Finette • 

FIMETTB. 

Charmante. 
Votre beauté surprend , ravit, enlève; enchante. 
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Il semble que ramour^ dans ce jour si charmant , 
Ait pris soin par mes mains de votre ajustement. 

ARA MIN TE. 

Cette fille toujours eut le goût admirable. 

(Apercevant le Chevalier qni s'approche.) 

Ah ! Monsieur y vous voilà ! Quel destin favorable , 
Plus que je n'espérois , presse voire retour ? 
Et quel dieu près de moi vous ramène 7 

LE CHEVALIER. 

L'Amour. 

ARAMINTE. 

L'Amour ! Le pauvre enfant ! 

LE CHEVALIER. 

Votre aimable présence 
Me dédommage bien des chagrins de Fabsence. 
Non , je ne vois que vous , qui /sans art , sans secours i 
Puissiez paroître ainsi plus jeune tous les jours. 

ARAMINTE. 

Fi donc, badin ! L'amour quelquefois, quoiqu'absente^ 
A votre souvenir me renddit-il présente ? 
Votre portrait charmant , et qui fait tout mon bien , 
Que je reçus de vous , quand vous prîtes le mien , 
Me consoloit un peu d'une absence effroyable ; 
Le mien a-t-il sur vous fait un effet semblable? 

LE CHEVALIER. 

Votre image m'occupe et me suit en tous lieux ; 
La nuit ménje ne peut vous cacher à mes yeux. 
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Et cette nuit encor y je rappelle mon songe , 
( O douce illusion d'un aimable mensonge ! ) 
Je me suis figuré , dans mon premier sommeil , 
Etre dans un jardin , au lever du soleil , 
Que Taurore vermeille , avec ses doigts de roses , 
Avoit semé de fleurs nouvellement écloses : 
Là , sur les bords charmansd'un superbe canal, 
Qui reçoit dans son sein un torrent de cristal , 
Où cent flots écumans, et tombant en cascades , 
Sembleat éti^e poussés par autant de naïades ; 
Là , dis-je , reposant sur un lit de roseaux , 
Je vous vois $ur un, char, sortir du fond des eaux : 
Vous aviez de Vénus et Thabit et la mine : 
Cent mille amours poussaient une conque marine ,' 
Et les zéphyrs badins , volant de toutes parts y 
Faisoient au gré des. airs flotter des étendards. , 

FINETTE. 

I • 

Ah ciel ! le joli rêve ! 

ARAMINTE. 

Achevez , je vous prie. 

LE CHEVALIER. 

Moname, à cet aspect, d'étoimement saisie. ... 

A.RAMINTE. 

Et j'étois la Vénus flottant sur ce canal ? 

LE CHEVALIER. 

Oui , Madame , vous-même , en {u*opre originaL 



/ 
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LE CHEVALIER. 

Ici , dans un moment , je reviens sur mes pas/ 



SCÈNE IV. 

ARAMINTE, FINETTE. 

ARAMINTE. 

L* AMOUR qu'il a pour'moi ne s'imagine pas : 
Mais , en revanche aussi^ je l'aime à la folie. 
Gomment le trouves-tu 7 

r • 

FINETTE. 

Sa figure est jolie. 
Son valet Valentin n'est pas mal fait aussi ; 
Nous nous aimons un peu. 



é l it l il 



SCÈNE V. 

DÉMOPHON, ARAMINTE, FINETTE. 

'FINETTE. 

Mais quelqu'un vient ici. 



'm * ' ■ > 



C'est Démopbon. 

BinropHoir. 

Bonjôtir ; ma sbeur; 
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ARAMINTS. 

Bonjour I mon frère. 

DiMOPHON. 

Bonjour. J*allois chez vous pour vous parler d'affaire. 

ARAMINTE. 

Ici , comme chez moi , vous pouvez m'ennuyer. 

D lê M o P H o N. 

Voire nièce Isabelle est d'âge à marier ; 

Et mousieUr-Robertin , doùl je oonnois le zèle/ 

A su me ménager un bon parti pour elle ; 

Un jeune homme doué d'esprit et de vertus, 

Possédant, qui plus est, soixante mille écus 

D'un oncle qui l'a fait unique légataire, 

Dont ledit Robertin est le dépositaire : 

Et j'apprends, par les mots du billet que voici, 

Que cet homme en ce jour doit arriver ici* 

ARAMINTE. 

J'en suis vraiment fort aise. 

DÉMO P fi ON". 

Or donc , ce mariage 
Etant pour la famille un fort gi'and avantage , 
Et vous voyantdéjà, ma sœur, sur le retour, 
N'ayant, comme je crois, nul penchant pour Tamour, 
Je me suis bien promis qu'en faveur de TafTaire , 
Vous feriez de vos biens donation entière , 
Vous gardant l'usufruit jusques à votre mort. 

ni. 27 
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Jusqu'à ma mort ! Vraiment , ce projet me plaît fort ! 
Vous vous êtes promis , il faut vous dépromettre. 
L'âge y comme je crois , peut encor me permettre 
D'aspirer à l'hymen , et d'avoir des enfans. 

DÉMOPHON. 

Vous moquez-vous ^ma sœur ?y ous avez cinquante ans. 

AnAMINTE. 

Moi j j'ai cinquante ans ! moi ! Finette ? 

FINETTE. 

Quels reproches ! 
Hélas ! on n'est jamais trahi que par ses proches. 
A cause que Madame a vécu quelque temps , 
On ne la croit plus jeune ! Il est de sottes gens ! 

D^.M0PH0 N. 

Ma sœur, dans mon calcul je crois vous faire gi*ace; 
Et je raisonne ainsi : J'en ai cinquante, et passe î 
Vous êtes mon aînée ; ergo , dans un seul mot, 
Vous voyez sî j*ai tort. 

A RAMINTE. 

Voire ergo n'est qu'an sot; 
Et je sais fort bien , moi , que cela ne peut être. 
Ma jeunesse à mon teint se fait assez connoitre. 
Ce que je puis vous dire en termes clmrs et nets, 
C'est qu'il faut de mon bien vous passer pour jamais; 
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Que \eme porte miem que tom^ tant que vous êtes ; 
Que,.ma]gré les complots (ju'en votre ame vous faites , 
Je prétends enterrer , avec l'aide de Dieu , 
Les enfans q,ùe j'aurai, vous et ma.méce» Adâ^u. . 
C'est moi qui vous le dis; m'entendez^vous^mon frère ? 
Allons, Finette, allons. 

( Elle sort. ) 



SCÈNE VI. 

FINETTE, DÉMOPHON. 

DEMOPUON. 

Lt: joli caractère ! 

f I N ETTB. 

Monsieur, une autre fois , ou bien ne parlez pas> 
Ou prenez, s'il vous plaît , de meilleurs almanachs* 
Ma maîtresse est eûcor, malgré vous, jeune et belle 5 
Et tous les connoisseurs vous la soutiendront telle. 



SCÈNE VIL 

DÉMOPHON, .eui. 

Je jugeois à-peu-'près qa^s seroient ses discours ; 
£t j'ai fort prudemment cherché d'autres secours. 
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Allons voir le notaire y et prenons des mesures 
Pour rendre , s'il se peut , les affaires bien sûres« 
Si rhomme en question est tel qu'on me Va dit. 
Terminons au plus tôt l'bymen dont il s'agit. 



f'IZr nu PAEMIEa ACTE^ 






ACTE SECOND. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



LE CHEVALIER, VALENTIN. 

. t VALE.NTIN. 

V o TRE frère est trouve, mais ce n'est pas sans peine; 

Vousm'en^oyex,Monsieur,encor toathors d'haleine» 

J'avois couru Paris de l'un à l'autre bout , 

Au coche ^ au messager , à la poste ^ et par-tout; 

Et je vous avertis que je n'ai passé rue , 

Où quelque créancier ne m'ait choqué la vue : 

J'ai même rencontré ce Gascon , ce Marquis , 

A qui, depuis un^n, nous devons cent louis;.... 

XE CHEVALIER. 

J'iai honte de devoir si long-temps cette somme : 
Il me l'a , tu le sais , prêtée en galant homme ; 
Et du premier argent que je pourrai toucher , 
De m'acquitter vers lui rien ne peut m'empécher. 

VALENTIWr. 

Tant mieux • Ne sachant plus enfin quel parti prendre ^ 
A la douane encor j'ai bien. voulu me rendre; 



V 
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Là , j'ai vu voire frère au milieu des commis , 
Qui s'eipportoit contre eux du quiproquo commis. 
Je l'ai connu de loin ; et cette ressemblance, 
Dont vous m'avez parlé , passe toute croyance : 
Le visage et les traits , Tair et le ton de voix , 
Ce n'est qu'un ; je m'y suis trompe plus d'une fois. 
Son esprit , il est vrai , n'est pas semblable au vôtre. 
Il est brusque , impoli'; son humeur est toute autre ; 
On voit bien qu'il n'a pas goûté l'air de Paris ; 
Et c'est un franc Picard qui tient de son pays. 

X.E CH£TAJLI£R. 

On doit peu s*ét6nuer dé cet air de rudesse 
Dans un provincial nourri sans ptcrlîtessè; 
Et ce n'est qu'à Paris que l'on perd aujoûrdTiuî 
Cet air sauvage et dur qdi règne encore en lui. 

De loin , comme j'ai dit , j'obeiervois sa querelle ; 
Et quand il est sorti > l ai fait brillçr mon zèle : 
J'ai flatté son esprit ; enfin , j'ai si bien fait, 
Qu'il veut, comme je crois, me preùdre'pdurvrfet. 
^ Il s'est même informé pour une hôlefiei*ie. 
Moi, dans les hauts projets dont mon ame est remplie, 
J'ai d'abord enseigné l'auberge que voici. 
Il doit dans un moment me venir joindre ici. 

LE CHEVAXIER. 

Quels sont ces hauts projetsdont ton améest charmée ? 
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VAÏ-ENTIN. 

La Fortune aujourd'hui me parott désarmée. 
Tantôt , chemin faisant, j'ai cru, sans me flatter, 
Que de la ressemblance on pourroit profiter, 
Pour obtenir plus tôt Isabelle du père , 
Et tirer , qui plus est, cet argent du notaire î 
Ce seroit deux beaux coups à-la-fois ! 

LE CHEVALIER. 

Oui, vraiment. 

VALENTIN. 

Cela pourroit peut-être arriver.aisémentir^ 
A AOtre campagnard nous donnerions la tante ; 
Pour vous seroit la nièce , et pour moi la suivante. 

LE CHEVALIER. '% 

Mais comment ferions-nous dans ce hardi dessein , 
Pour mettre promptement cette affaire en bon train ? 

VALENTIN. 

Il faut premièrement quitter cette parure , 

Prendre d'un héritier l'habit et la figure , 

L'air entre triste et gai. Le deuil vous sied-il bien ? 

LE CHEVALIER. 

Si c'est comme héritier , ma foi , je n'en sais rien ; 
Jamais succession ne m'est encor venue. 

VALENTIN. 

Faites bien le dolent à la première vue» 
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Imposez au notaire ; et soyez diligent , 
Autant que vous pourrez , à toucher cet argent. 

LE CHEVALIER. 

J'ai de tromper mon frère, au fond, quçlque scrupule. 

VALENTIN. 

Quelle délicatesse et vaiue et ridicule ! . 
IVantissez-vous de tout sans rien mettre au hasard ; 
Après , à votre gré vous lui ferez sa part. 
S'il tenoit cet argent , il se pourroit bien faire 
Qu'i] n'auroit pas pour vous un si bon caractère. 

L E CHE'VALI er. 

Si pour ce bien offert , tu me vois quelque ardeur , 
C^est pour mieux mériter Isabelle et son coeur. 
Je l'adore ; et je puis te dire, en confidence , 
Qu'elle ne me voit pas avec indifférence ; 
Son père n'en sait rien , et ne me connoît pas ; 
Pour l'obtenir de lui je n'ai fait aucun pas ; 
Et n'ayant pour tout bien que la cape et l'épée , 
Toute mon espérance auroit été trompée. 
Quelque raison encor m'arrête en ce moment. 

VALEN'TIIÇ. 

Quelle est-elle ?.. 

LE CJiEVALiSR. 

J'ai pris certain engagement , 
Et promis, par écrit, d'épouser Araminte. 



V A L E N T I N. 



Sur cet engagement bannissez votre crainte. 
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Bon ! SI l'on épousoit autant qu'on le promet , 

On se marîrolt plus que la loi ne permet. 

Allons au fait. Pour mettre en état notre affaire , 

Il faut être vêtu eomme Test votre frère. 

Il porte le grand deuil ; son linge est éfilê ; 

Un baudrier noué d'un crêpe entortillé ; 

Sa perruque de peu diffère de la vôtre. 

Ainsi vous n'aurez pas besoin d'en prendre une autre. 

Allez vous encrêper sans perdre un seul instant. 

LE CHEVALIER. 

Pour dîner avec elle Araminte m'attend. 

VALENTIN. 

Vous avez mainti^xant bien autre chose à faire; 
Vou» dînerez demain. Je crois voir votre frère : 
Il vient de ce côté y je ne me trompe. pas ; 
VoùS; de cet autre-ci marcher, doublez le.pas. 

LE CHETALIER. 

Mais, dis-moi cependant.... 

VALENTI w. . . . 

Je n'ai rien à vous dire ; 
De tout, dans un mo];nent ; je saurai vous instruire. 



r 



I « 
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SCÈNE II. 

MÉNECHME, eu deuil; VALENTIN. 

» 

VALKWTIN. 

A la fin vous voilà y Monsieur. Depuis long-temps ^ 
Pour tenir ma parole , ici je vous attends. 

MENECHME. 

Oui vraiment me voilà ; mais j'ai cru , de ma vie , 
Ne pouvoir arriver à votre hôtellerie. 
Quel pays ! quel enfer ! J'ai fait cent nulle tours; 
Je n'ai jamais couru tant de risqué en mes jours. 
On ne peut faire un pas que l'on né trouve un piège : 
Par-tout quelque filou m'investit et m'assiège. 
Là , l'épée à la main , des archers malfaisans , 
Conduisant leur capturé , insultent lès passans. 
Un fiacre , me couvrant dMn déluge de houe^ 
Contre le mur vo.isin m'écrase de sa roue , 
Et, vQulant me sauver^ des porteu,rs inhumains 
De leur maudit hâton me donnent dans les reins. 
Quel bruit confus î quels cris ! Je crois qu'en cette ville 
Le diable a pour jamais élu son domicile. 

VALENTIN. 

Oh ! Paris est un lieu de tumulte et d'éclat. 
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Comment ! J*aimerois mieux cent fois être au saLbat. 
Un boîs plein de voleurs est plus sûr. Ma valise , 
Contre là foi publique , en arrivant , m*est prise ; 
On la change en une autre , où ce qui fiit dedans , 
A le bien estimer , né vaut pas quinze francs : 
Des billets doux de femme y sont pour toutes bardes. 

VALENTIN. 

Il faut en ce pays être un peu sur ses gardes. 

Je ne le vois que larop. Suffit, ce coup de main 
Me rendra désormais plus alerte et plus fin. 
Heureusement encor , laissant ma malle au coche, 
J'ai mis fort prudemmœit nion argent dans ma poche. 

VJLI-ENTIN. 

En toute occasion on voit les gens d'esprit. 
Je vous ai , dans ce lieu , fett préparer un lit , 
Dans un appartement fort propre et fort tranquille. 
Comptez- vous de rester long^-temps en cette ville ? 

ME NEC tt ME. 

Le moins que je pourrai ; je n'ai pas trop sujet 
ï)e me louer fort d'elle et d'être satisfait. 
Je viens m'y marier. 

VALENTIN. 

C'est pourtant une affaire 
Que î'on ne conclut jpas en un jour , d'ordinaire. 
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J'y viens pour prendre aussi soixante mille écus. 
Qu'un oncle que j'avois, et qu'enfin jç n'ai plus , 
Attendu quil est mort, par grâce singulière , 
M'a laissé depuis peu, comme à son légataire. 

VAL EN TIN. 

Tout est-ril pour vous seul ^ Monsieur ? 

MENECHME. 

Assurément ? 
La guerre m'a défait d'un frère heureusement. 
Depuis près de vingt ans , à la fleur de son âge. 
Il a de l'autre monde entrepris le voys^e , 
Et n'est point revenu. 

VALENTIN. 

Le ciel lui fasse paix , 
Et dans tous vos desseins vous.donne un plein succès! 
Si vous avez besoin de mon petijt service , 
Vous pouvez m'employer, Mojisieur, à |:put office : 
Je connois tout Paris , et je suis toujours, prêt 
A servir mes amis sans aucun intérêt. 

MENECn ME. 

• • • r . . 

Ne sauriez-vous me dire où loge un certain homme. 
Un honnête bourgeois, que Démophon Ton nomme ? 

Démophon? 

MÉKECHM E; 

' •• • ' ' •. • 

Justement, c'est ainsi qu'il a nom. 
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VALENTIN. 

Qui peut VOUS enseigner mieux que moi sa maison ? 
Nous irons. Avez-yous avec lai quelque affaire 7 

MjÉNECHME. 

Oui. Sauriez-vous encore où aemeure un notaire 
Qu'on nomme Rohertin ? 

VALEITTIN. 

Ah ! vraiment , je le croî ; 
Vous ne pouvez pas mieux vous adresser qu'à moi r 
U est de mes amis , et nous irons ensemble. 



SCÈNE IIL 

FINETTE, VALENTIN, MÉNE^CQME. 

VALENTIN, à part. 

Mais j'aperçois Finette. Ah ! juste ciel ! je tremble 
Qu'elle ne vienne ici gâter ce que j'ai fait. 

FINETTE, k Valcntin; 

Que diantre fais-tu là , planté comme un piquet 7 
Le dîner se morfond ; ma mattresse s'ennuie. 

( Apercevant Méneclime , qa^elle prend ponr le Chevalier. ) 

Ah ! vous voilà, Monsieur ! vraiment j'en suis ravie ! 
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Et pourquoi donc ? . 

Fl WETTE. 

J'allois , au-devant de vos pas , 
Voir qui peut empêcher que vous ne venez pas : 
Ma maîtresse ne peut en deviner la cause. 
Maisqu'est-cedonCyMonsieur ? quelle métamorphose ! 
Pourquoi cet hahit noir et ce lugubre accueil ? 
En peu de temps vraiment , vous avez pris le deuil. 
Faut-il , pour un dîner, s^babiller de la sorte ? 
Venez-vous d'un convoi. Monsieur ? 

r 

MENECUMi:. 

Que vous importe ? 

( k part , à Valentin. ) 

Je suis comme il me plaît. Les filles , en ces lieui^ 
Ont l'abord familier, et l'esprit curieux. 

TALENTIN, bas à Ménechme. 

C'est rhumeur du pays ; et, sans beaucoup d'instancei 
Avec les étrangers elles font connoissance* 

FINETTE. 

Mon zèle de ces soins ne peut se dispenser i 
A ce qui vous survient je dois m'intéresser : 
Ma maîtresse a pour vous une tendresse extrême y 
Elt je dois l'imiter. 

AIENEGHME. 

Votre maîtresse m'aime ? 
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P 1 N E T T E. 

Ne le savez-Yons pas ? 

MKNECHME. 

Je yeux être pendu 
Si y jusques à ce jour^ j'en ai jamais rien su. 

FINETTE. 

Vous en avez pourtant dëjà fait quelque épreuve : 
Et , si vous en voulez de plus soEde preuve , 
Quand vous souhaiterez , vous serez son ëpoux. 

MENEGHME. 

Je serai son époux ? 

FINETTE. 

Oui, vraiment. 

MÉNECHME. 

Qui? moi? 

FINETTE. 

Vous* 
Vous n'avez pas, je crois , d'autre dessein en tête. 

MENEGHME. 

La proposition est , ma foi , fort honnête ! 

( à part , 4 Valentm. ) 

Voilà , sur ma parole , une agente d'amour. 

VALENTIN, bas à Ménechine. 

Elle eu a bien la mine. 

FINETTE. 

Avant votre retour , 
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Mille amans sont venus s'offrir à ma maîtresse ; 
Mais Ménechme est le seul qui flatte sa tendresse. 

;)I £ N E € H M E. 

D'où savez-*vous mou nopi? . 

FINETTE. 

D'où vous savez le mien * 

SfÉSTECHiaS. 

D'où je sais le vôtre 7 

FINETTE. 

Oui. 

MENECHME. 

Je n'en sus jamais rien. 
Je ne vous connois point. ' 

FINETTE. 

A quoi bon cette feînle ? 
Je me nomme Finette , et sers chez Araminte ; 
Et'plus de mille fois je vous ai vu chez nous. 

Ml^NECH ME. 

Vous servez chez elle ? 

* 

FINETTE. 

Oui. 

MÉNECHME. 

Ma foi , tant pis pour vous. 
Je ne m'y connois pas , ou bien , sur ma parole , 
Vous êtes là , ma mie , en très-mauvaise école. 



w * • 
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PIIC'ETTK. 

Laissons ce bàdinage. Ea un mot, comme en cent, 
Ma maîtresse à dîner chez elle vous attend. 
Pour vous faire trouver tneilleure compagnie, 
£lle a , dans ce repas , invité son amie , 
Belle et de bonne humeur, qui loge en son quartier. 

M£NE€HME. 

Votre maîtresse fait un fort joli métier ! 

FINETTE, bas A Valentin. 

Mais parle-moi donc , toi. Quelle vapeur uouvelle 
A pu , dans un moment , déranger sa cervelle 7 

VALENTIN, bas à Finette. 

Depuis un certain temps il est assez sujet 
A des distractions dont tu peux voir refTet» 
Il me tient quelquefois un discours vain et vague y 
A tel point qu'on diroit souvent qu'il extravague. 

t • • • 

FIÎC.ETTK. 

Tantôt il ][>aroissoit assez sage ; et peut-on 
Perdre en si peu de temps et mémoire et raison 7 

(Â Ménechintî. ) 

Voukft-vous, de bon sens , me dire une parole? 



M^Pf ECHME» 



Mais vous-même , m'amie , êtes-vous ivre ou folle , 
De me haliverner avec vos contes bleus , 
Et me faire enrager depuis une heure ou deux ? 
m. 28 
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Qu'est-ce qu'une Araminte , un objet qui m'adore , 
Une amie , un dîner , et cent discours encore , 
Tous plus sots Fun que Tautre, àquoil'onne comprend 
Non plus qu'à de Falgèbre y ou bien à FAlcoran? 

FINETTE, 

Vous ne voulez donc pas être plus raisonnable , 
Ni dîner au logis 7 

. MENECHME. 

Non j je me donne au diable. 
Votre maîtresse ailleurs y en ses nobles projets , 
Peut à d'autres oiseaux tendre ses trébuchets. 
Et vous y son émissaire él son honnête agente , 
C'est un vilain emploi que celui d'intrigante; 
Quelque malheur enfin vous en arrivera , 
Je vous en avertis 5 quittez ce inétier-Ià. 
Faites votre profit de cette remontrance. 

FINETTE. 

Nous verrons si dansi peu vous aurez l'insolence 
De faire à ma maîtresse un discours aussi sot : 

■ 

Je vais lui dire tout, sans oublier un mot. 

(AValedtiii.) 

Adieu , digne valet d'un trop indigne maître : 
J'espère que dans peu nous nous ferons connoitre. 

(à part.) 

Je ne le connois plus , et ne sais ou j'en suis. 



ACTE II, SCÏllîBlV, 45$ 



SCÈNE IV. 

MÉNECHME, VALENTIN. 

Quelle ville , bon Dieu ! quel étrange pays,! 

On me Favdit bien dit , que ces femmes coquettes , 

Pour faire réussir leurs pratiques secrètes y 

Des nouveaux débarqués s'infprmoient avec soin, 

Pour leur dresser après quelque piège au besoin. 



VAL EN TIN. 



Au coche elle aura pu savoir comme on vous jEiomme« 

•i •• ;j ' ,,.fif yr 

Et que vous arrivez pour toucher i^ne $0]?[une* 

Justement , c^est de4à qu'elle a pu le savoir : 
Mais contre leurs i::omplot^ j'ai su me prévalcnr ; 
Et si dé m^attraper quelqu^un se met en tête,* 
Il ne faut pas , ma foi, que ce soit une bète. 

» 

valkwtin; . 

^ * * 

Ne restons p»s> Monsieur^ BÙcetKèu pins longtemps: 

Lés femmes à Paris ont des attraits tentans ,. 

Qù les cœurs lies plus fiiers enfin se laissent prendre* 

1*^ NE en me;. 
Votre aonseil est bon ; entrons 4iatis plus attendre. 
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SCÈNE V. 

ARÂMINTE, FINETTE, MÉIÏECHME, 

VALENTIN. 

• • • < 

ARAMINTE, àFinette. 

NON^ fe ne croirai point ce que tu me dis-Ià. 

FÎWETTB. 

Tous verrez si je mens : parlee-lui , le voilà. 

AKAMINTE y à Méneclime, qu'elle prend pour le Clieyalier. 

Tandis que de vous voir je meurs d'impatience , 
Vous témoignez, Monsieur, bien de l'indifférence! 
Le dtrier vous attend; et vous savez, je crois. 
Que je n'ai de plaisir '^tle lorsque je vous vois. 

ME NEC H ME. 

En vérité , Madame , il faut que je vous dise..... 
Que je suis fort surpris... et que, dans ma surprise. •• 
Je trouve surprenant.... Je ne m'attendois pas 
A voir ce que je vois.... Gar enfin vos appas, 
Quoiqu'un peu: . . dérài2g[6s. . . pourroîeutbien me confondre: 

(àptrf.) 

SI , d'ailjieurs,,; Par ixfaL foi je ne sais que répondre. 
Le trpublf^ où je.vous .vois^ ce soir déguisement, 
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Ne m'annoncent-ils point de triste événement ? 
Vous eat-il survenu quelque mauvaise affaire 7 
Parlez , mon cher enfant. Daîgiiea& ne me ri^n fi^iré» 
.Vous ctes-vous battu 7 



MijSrEGSJME/. 



• • • I > • 



Jamais ^^jo 'ne me bats;! > 

A H A' m IN TE» 

• « 

Toat mon bien est à vous , et ne Tépargnés pas. ' 
Quand on s'âîmè^et qu'on a pour but de chaste^ ebatûés, 
(Tout le bien et le m^l ^ les plaisirs et les peines , 
Tout , entre dieux, .^inaans , ne doit .<j(çyenir qu'un.* 37 
II f^ut met|u*.e çq^ p^aux et qos bieris en commufi ;- * 
Et Je veux ^vec you^s courir. mêm.e iÇortune.^ 



L •::'/. -MENEGH'ME;'; 



• •• • • i« 



Je vous suis obligéde toms PiÀt si commune ; 
lM!ais le n'y^erai. p^int d^ U tcoinipuAs^ute . i i miO 
Que vous m'pffi'es^ ^iMadaihe, aviec jLajatdel^oaté.i :/' 

AliAMIlf.TB. 

M^ }ene eomiireiids point qiidsidiBoaurssom les «rôcr es* 

. JFTNET-Tjffi'. 

Boa ItMbdfliVMt > U m-en a tantôt teqiû braet d^autresT. 

■ . • . . ■ "* * 

VAi;iÉIÏTlK,ka«àAramint«.' ' '. ' 

Dans ses discours y parfois , il est impertinent. ' 

ARAMINTE. 

* ♦ • 

Eatrons.cjQw; pauT/^oer» . U .. . ;. i. . : 
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J'aurai soin du valet ; o'épargnez pas le matire.- 



■ I é 



VALENTIN, se sauvant. 

De tout ce différend je ne veux nen coDuoître ; 
Et je ne prétends point me battre contre toî. 
Si Ton vous brutalise , ést-cè m^ faute à moi? 

ARAMIK T£. 

Que je suis. malheureuse ! et quelle est ma foiblesse 
D'avoir à cet ingrat déclaré ma tendresse ! 
FinèHe , tu le sais ; rien ne te fut caché. 

FINETTE. 

» , 

Perfide! scélérat! top cœur n'est point touché? 

» •'»••%.»• ' »',..*» ,) J1J..V'- . . .. ::: ;; , : ;,: 
. M ÉNECHME. . 



» • i J • -Jk • »... 



Là, là , consolez-** vous.. Si cet amour estréme 
Est venu;prpmptC3nent.,.)lpasspra.jijÇjXn^ 



AKAMJHîr/rJB.'. -- ''^-" 



V^ » rJ »t ^ à . 



Va , n'attends plus jdcunbi quel^aine et que rigueurs. 

. ; . r ' j -k »(Elle s'euva.) 

aV EPf ECKMl^. 

Bon ! je mei passerai, tort bien de vos faveurs* 



* •■ ♦ il' 



» « ■ 1. . • I 



* 

• • . "- • 



' • • * . J ' » 



. < j^ 1' 'f ./ 



. ", >•• \ ' . ) .!iJl;i .' • . . !-..^ . 



• # ' 
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SCÈNE VI. 

FINETTE, MÉNECHME, VÀtENTIOr. 



I 
• ■ f 



FINETTK, à Ménechme. 

Ah ! maudit renégat y le plus méchant du monde ! 
Que le ciel tp punisse , et l'enfer te confonde ! 
Si nous ayipns jbien fait^ nous t'auripns étranglé. 
11 faut assurément qu*on l'ait ensorcelé ; 
Et ce n'est plus lui-même. 

(Finette >Aort;; Méneobme la sait* et s^èrrête à Tentrée d*aae rue.) • 
MElN^CCHBIE/'à Finette et k 'Araminte (ja'il amit des yeux.- 

Âdien dotic , mes princesses ; 
Choisissez mienxyos gens pour placer vos tendresses. 



SCÈNE yn. 

MÉNECHME, VÀLENTIN. 

M £]^ECHME, revenamt^ à Valentin. 

Mais voyéi quelle rage et qU^ déchainemem J ; 
J'ai sèbtiiC^pendant un l^^ç^f $i nvçcavement ; 

Le diahie m'a tenté. J'ai trouvé la suivante 
D'un mincis rèvetiant; 'et fort-appétisàante. 
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VALENTIN. 

Vous avez jusqu^au bout bravement combattu ; 
Et l'on ne peut assez louer votre vertu. 
Mais entrons au plus tôt dans cette hôtellerie , 
Pour n'être plus en butté à quelque brusquerie; 
Là^ si vous me jugez digne de quelque emploi , 
Vous pourrez m'occuper , et vous servir de moi. 

MENECHME. 

Je brûle cependant d'aller voir ma xpaîtresse : 
Un désir curieux,'plus que l'amour me presse. 

VALENTIN. 

s 

Lorsque vous aurez fait un tour dans la^ maison , 
Je vous y conduirai , si vous le trouvez bon. 

• .', MÉ]Sf«*CnME. 

Adieu , jusqu'au devoir; • 



j i ' I 



SCÈNE Vi: 

- . i VALCT.TîIW, seul, ;:'' - 

Je vais trouver mcm maître , 
Savoir en quel état les choses peuvent être ; 
S'il agit dé sa part; s'il a bon airëndeini. 
Courage ; Valentin -, ferme; hoa pied , bon œi^l. 



• « i '••/ •»• 



TIN DU S9G0ND ACTE, 



ACTE TROISIÈME. 



■ • % 



SCÈNE PREMIÈRE. 



^ • I 



LE CHEVALIER, vèta«i4e»a. VALENTIN. 






Jl\ijEK )ii'.6ai;phis sttrpneiiiâttv^it votre rei^fteniLlaiice 
Avec votre jumeau passe la vrâisetublëtïM.- '• 
Vous et lui ce n'est qu'ijn : étai^t vêj^u de deuil , 
Il n'est hommeà présent dont vous ne trompiezl'œil; 
On ne peut di$ting[iiér^ i!(ùi âe^ deux est mon maître ; 
Et moi y votre valet, j!aj[,pein^ à^vous connoîlre. 
Pour ne pas mV tromper, souffrez, que de mamain^ 
Je voùÂ àttâdifie ici quelque siâiie certain. 
Donnçz-lnoi'ce chapeau. '. 



r » • » ", ■ • » 



'•\ o • • \ 



'^ '^ ' .Qfi'^^ préiendsriù âbûc feire ? 






. V ^ L EN T I ^ , saèttont wiçfnarque au ch^p^/ip-. ,/ , • 

• » • < ' • > r. , • . » l ^' .. ^ X < • . . . t - . < 

Vous marquer de ma;faàit|tfe ^: ainsi rcpie: votre père , 
Pour voiiis miisu^ dîstiogueri Êdsott foit ptndemment. 

Ttt: veux.rire j^ije crois 7 
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VALENTIPT. 

Je ne ris nullement : 
Et je pourroîs fort bien^le premier, m'y méprendre. 

LE CH£yALlER« ' 

Le notaire à ces traits s'est déjà laissé prendre : 

Il ni'a reçu d'abord d'un accueil obligeant ; 

Et dans une heure il doit me compter m<m argent. 

VA LENT IN". 

Quoi! ])(p):uifiuryilvausdok.GOiapteptdqte'la6ommey 
Soixante mille écas ? 



t. . ,r- 



♦ * ♦ ' c ' , 

r 



LE CHEVALIER. ' 

. , .Tpsut;, autant, .^^ ^ tti 

VALEWT'I'N'.' •' ' ' 

L'honnête homme ! 
D'autres à ce jumeau^se soi^t déjà m^ris ; . 
Pour vous f en ce lieu même , Araminte l'a pris ^ 
£t chez elle à dîner a ybùlu l'introduire. 
.Lui ,. surpris , interdit^ jet/pe «sachant que dire , 
Croyant qu'elle tendoît un piège à sa vertu , 
L'a brusquement traitée i il s^est presque battu î 
£ty si je n^avois pas appaisé la quercdk,- > - 
Il serdtt arrivé mort d'honuî^^ bu d^ femelle; 

J»B CHSTACISR. 

Maisn'a^-ilpointsurmoiquelqùessoi^pçoœâaissans? 
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VALKIfTIN. 

Quel soupçon vonlez^vous quHI ait ? Depuis vingt ans 
Uyous croit trop bien mort ; et jamais , quoi qu'on ose^ 
n ne peut du vrai fait imaginer la cause. 

LE CHEVALIER. 

L'aventure est plaisante ^ et j'en ris à mon tour* 
Mais voyons le beau«-pere I et servons notre amour/ 
Heurte vite. 

(Valentin va frapper à la porte de Dëmopliony qui sort.) 






SCÈNE II. 

DÉMOPHON, LE CHEVALIER, VALENTIN. 

» 

y A L E N T I N> à Démophon. 

Êtes-vovs , Monsieur, un honxiéte homme 
Appelé Démophon? ' 

DÉMOPHON. 

C'est ainsi qu^on> me nomme. 

VALÈNTïN. ■ ■' ' ''' 

Je me réjouis fort de vous avoir trouvé. 

Voilà mon maître ici fraîchement arrivé, 

Qui se nomme Ménechme , et qui vient deiPénonne, 

A dessein d'épouser votre fiUe.en pjersonne.- - ^ 



446 LES MEJïECHMES^ 

D^MOPHON^ •^01leyaUer. 

Ah ! Monsieur 9 petmeX\es^ que eet embrassement 
Vous fd^se voir Texces de mon cdOientemeDt. 

LE (ifiEvAriifiK. 

Souffrez aussi, Monsieur, qu'une pareille joie 
Dans cet embrassement à* vos yeiii: se déploie, 
Et que tout le respect ici vous soit rendii , 
Que doit à son beau-père un gendre prétendu. 

DÉMOPHON. 

Votre taille, votre air, votre esprit, tout m^enchante i 
Et mon ame seroit entièrement contente , 
Si votre oncle défunt , que je voyois souvent , 
Pour voir cette alliance , étoit encor vivant. 

LE CHEVALIER* 

Ah ! Monsieur , n'allez pas rappeler de sa cendre 
XJn oncle que j'aimois d'une amitié bien tendre* 
Ce garçon vous dira l'excès dé mes douleurs. 
Et combien , à sa mort , j'ai répandu ée pleUrs. 

YALETf TIW. 

Qu'à, son: ame le Gel fesse miséricorde ! 

Mais nous parler de lui , c'çst toucher une corde 

Bien triste ... et qui pourroit . . .Mais il étoit bien vieux. 

DÉMOPHOIH'. 



> ■ • « 



Mais point trop . Nous étions de même âge tons denX; 
Cinquante ans environ. . 
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TALENTIN. 

Ce mot se peut entendre 
En dWerses façons , suivant qu'on le veut prendre. 
Je dis qu'il étoit vieux pour son peu de santé ; 
Il se plaignoit toujours de quelque infirmité. 

DEMOPHON. 

Point du tout; et je crois que , dans toute sa vie, 

Il ne fut attaqué que de la maladie 

Qui causa de sa mort le funeste accident. 

LE CHEVALIER. 

C'étoit un corps de fer. 

VALENTIN. 

Il est vrai . • • cependant . • . « 

LE CHEVALIER, bas à Valentin. 

Tais-toi donc. 

niMOPHON. 

Ce discours peut rouvrir votre plaie ; 
Prenons une matière et plus vive et plus gaie. 
Vous allez voir ma fille ; et j^ose me flatter 
Que son air et ses traits pourront vous contenter. 

LE CHEVALIER. 

Il faudra que pour moi le devoir sollicite ; 
Je compte , en vérité , bien peu sur mon mérite. 

DEMOPHOrr. 

Vous avez très-grand tort , vous devez y compter ; 
Et du premier couprd'œil vous saurez l'enchanter. 
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Je me connois en gens , croyez-«en ma parole t 
£t^ de [dus y Isabelle e$t une cire molle 
Que je forme et pétris comme il me prend plaisir. 
Quand vous ne seriefs pas an gré de son désir 
{Ce qui me tromperoit bien fort) , je $ms son pére< 
Et pour voir à mes lois combien elle défère , 
Mettez-vous à l'écart, je m'en vais l'appeler ; 
Et y sans être aperçu , vous l'entendrez parler. 

(Il enUe <sliez lai.) 



i 



SCÈNE III. 

LE CHEVALIER, VALEWTIN. 

LE CHEVALIER. 

Laisse-moi seul ici; va-t-en trouver mon frère t 
Empêche-le sur-tout d'aller chez le notaire ; 
C'est le p<Hnt principal. 

VALEWTIN. 

J'en demeure d^accordé 
Mais je ne pourrai pas , dans son ardent transport y 
L'empêcher de venir ici voir sa maîtresse : 
Ainsi je suis d'avis, quelque ardeur qui vous presse^ 
Que vous soyez succinct en discours amoureux. 

LB CHEVALIER. 

Va vite ; je ne amis qu'un moment eu ces lieux* 
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SCÈNE IV. 

DÉMOPHON , ISABELLE , LE CHEVALIER 

à l'écart. 

i 

DEMOPHON. 

Isabelle^ approchez. 

ISABELLE, 

Que voulez-vous , mon père ? 

a 

B^MOPHON.' 

■ 

Vous dire quatre mots , et vous parler d'affaire. 
Un homme de province y assez bien fait pourtant^ 
Doit , pour vous épouser , arriver à Tinstant. 

ISABELLE., àjMurt. 

iQu'entends-je ? 

DEMOPHOir. 

Ce parti vous est fort convenable ; 
La naissance , le bien ^ tout m'est très-agréable ; 
Et la personne aussi sera de votre goût. 

ISABELLE. 

Mon père / sans pousser ce discours jusqu'au bout , 
Permettez-moi'de dire , avecque déférence , 
Et sans vouloir pour vous'tiiànquer d'obéissance , 
Que je ne prétends point me marier. 

in. 29 
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DEMOPHON. 

Gomment ? 
D'où vous vient pour rhjKaen oe brusque éloigaement! 
Vous n'avez pas tenu toujours un tel langage. 

ISABELLE. 

Il est vrai ; mais enfin Tesprit vient avec l'âge. 
J'en connois les dangers. Aujourd'hui les époux 
Sont tous j pour la plupart , inconstans ou jaloui; 
Ils veulent qu'une femme épouse leurs caprices : 
Les plus parfaits sont ceax qui d'août que peu de vices. 

Celui-ci te plaira quand tu l'aura connu. 

ISABELLE. 

Quel qu'il soît, je le hais avant de l'ayoïr vu: 

U suffit que ce soit un homme de province ; 

Et je n'en voudrois pas ^ quand ce seroit un prince. 

LE CHEVAL lERy ce montrant. 

Madame , il ne faut pas si fort se déchaîner 
Contre le malheureux qi»e l'on veut vous donner : 
Si yous Ift lidïsse;^ „ il &€» peut trouver d'autres 
De qui les seintimew différeront dea vQtrf»* 

IS A JTE'CLEy à parti 

Que vois-je ? juste ciel ! et quoi étonnement ! 
C'estMépechipe, graads dieux ! c'est lui, c'estmonaï»*"^ 

DIÉM P RQ W: , .w ÇlM«rali«, 

Je $uis audé$Q$poir^u!ua4ég#tté«tiârave 
Ait rendu son esprU à xuesikÂ«.si CQ^tr^îre* 



ACTE III, SCÈNE IV. 45i 

Mais' je l'obligerai , si toos le souhaitez. . . . 

I.E CHÈVALiÈR. 

Non ; ne contraigoons point , Monsieur, ses volontés : 
J'aimerois mieuic mourir , que d^obliger Madame 
A faire quelque effort qui contraignit son ame. 

Regarde le parti qui t'étoit destiné ; 

Un époux fait à peindre y un jeune homme bien né, 

Dont l'esprit est égal au bien ^ à la naissance. 

LE CHEYALISR. 

J'avois tort de porter si haut mon espérance. 

ISA BECiLE. 

Quoi ! c'est-là le parti que tous me proposiez? 

DÉMOPSON. 

Eh! ooiysidansmonchoiKTOQsnemetraversseE, 

Si votre sot dégoût et vos folles pensées 

ISé rompotent mes desseins et toutes me% visées. 

ISABELLS. 

A n^ VOUS peîm mentir, depuis ^fue je l'iâ vu. 
Mon ce&ur ù'est plud si fort contre lui prév^Biu* 

t>iMOPHÔK. 

Vous voyez ce qtié fait Faûtoràté d'uû pê^é. 

1* CR£VAX.IÉli. 

VoU^ h'éVez f^^ pour moi cette hâin^ sévère, 
El votre ceil sàtts dédain s*accout^:^ie àttie Voir ? 
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ISABELLE. 

Mon père me l'ordonne, et je suis mon devoir. 



SCENE V. 

ARiMINTE, LE CHEVALIER, DÉMOPHON, 

ISABELLE. 

ARAMINTE, an ChevaUer. 

Ah ! te voilà donc, traître ! Avec quelle impudence 
Oses-tu dans ces lieux soutenir ma présence ! 
Après m'avoir traitée avec indignité , 
Ne crains-tu point l'effet de mon cœur irrité î 

LE CHEVALIER. 

Madame , je ne sais ce que vous voulez dire; 
Et ce brusque discours a de quoi m'interdlre. 
Vous me prenez ici pour un autre, je croi. 
Quel sujet auriez-vous de vous plaindre de moi? 

ARAMINTE. 

Tu feins de Pignorer , ame double et traîtresse ! 
Tu m'abusois , hélas ! d'une feinte tendresse : 
Et moi, de bonne foi, je te donnois mon cœur, 
Sans connoitre le tien et toute sa noirceur. 

LE CHEVALIER. 

Vous m'honorez vraiment. par-deJà mes mérites; 
Mais je ne cQmprends.rieu atout ce que vousdite*» 
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Ma foi , ni moi non plus. Mais dites-moi , ma sœur ; 
A quoi tend ce discours 7 Quelle bizarre humeur ? 

LE CHEVALIER, à Démoplian. 

Madame est votre sœur ? • 

DÉMOPHON. 

Oui, Monsieur, dont j'enrage; 
De plus , ma sœur* aînée , et n'en est pas plus sage. 

( à Araminte. ) 

Quel caprice nouveau; quel démon, dis-je, enfin, 
Vous oblige à venir , en faisant le lutin , 
Scandaliser ici Monsieur , qui , de sa vie , 
Ne vous vit, ni connut, et n'en a nulle envie ? 

AUAMINTE. 

Il ne me connoît pas ! Vous êtes fou, je crois ! 
Depuis plus de deux ans l'ingrat vit sous mes lois ; 
Il a fait de mon bien un assez long usage : 
J'ai fait à mes dépens son dernier équipage ; 
Et si de ses malheurs je n'avois eu pitié , 
Il auroit tout au IpAg fait la campagne à pied. 

D É M O P H O Pf , bas au Chevalier. 

Je vous le disois bien , qu'elle étoit un peu folle. 

L £r G H £ V A I» I E ^ , hn k Démoplioii. 

Elle y vise assez. 

D i M O P H G ir , bas au Chevalier. 

Oh ! j'en donne m& parole^ 
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LE CHEVALIER. 

Je ne yeux pli» ici m^eiposer pins lông^ezqp» 
Â m'enrtendre tenir eès discours' insulfans. 
A Madamci à présent je (|uîue 1^ p$^*tie ; 
Jei'eviendrai sitôt qu'elle s^ra partie. 

D £ M O P H,0 ^ y hiiB ^u^Cheralier, 

JS[e ¥OUSr arrâ(e9 po^pt h tout ce qu'elle dit ; 
Il faut s'accommoder à sou bi^^fN ^p^^^* 

LE CHEVALIER. 

Pourun moment , Monsieur, suffirez qqe)evousqjijitte; 
Je reviens sur ipes pas ^c^hey^ p^a visite^ 

CA •'« ▼^t) 

XnXmjflf^l^ y an ÇHcTaHer. 

Me crois pas m'échapper « 



SCÈNE VI., 

ARAMINTE, tXÉMOPHG'N, I^ABEELE. 

ÀRAMINTE. revenant sva ses pas. 

Je connois vos desseins, 
Vous vottdries feus deux Farraefaer de mM mains. 
Mais je veux l'épouser en dépit de la fiHe^ 
Du père , des parens , de toute la famille 9 
En dépit de lui-même , et de moi-même aussi. 

(EUcsort.) 
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SCÈNE VII. 

DÉMOPHON, ISABELLE. 



cisioPHOir. 



Quel vertigo l'agite , et l'a conduite ici ? 
Toujours de plus en plus son cerveau se démonte. 

ISABELLE. 

Il est vrai que souvetit pour eflte j'en ai honte. 

BÊMOPHON. 

Je crains que cette femtné^ aVec sa brusque humeur , 
Ne soit venue ici caiiser quelque malh«tfar. 



SCÈNE Vin. 

MÉNECHME, VALfiNTlW, DÉMOPHON, 

rSABELLE. 

Oui , Monsieur, les voM, lâ filfe avec le père : 
Vous pottvciz aircQ eux parier de votre affaire. 
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DEMOPUON^ allant à Ménechme, ^*il prend ponr le Cheralier. 

Âh ! Monsieur y pour ma sœur et pour sa vision y 
Il faut, ma fille et moi, vous demander pardon. 
Vous savez bien qu'il est, en femmes comme en filles, . 
Des esprits de travers dans toutes les familles. 

Oui, Monsieur. 

niMOPHON. 
Vous voilà promptemeut de retour î 
J'en suis ravi* 

Mil NEC H ME. 

Je viens vous donner le bonjour , 
Et par même moyen , amant tendre et fidèle , 
Epouser une fille appelée Isabelle , 
l)ont vous êtes le père , à ce qvte chacun dit. 
En peu de mots, voilà tout ce qui me conduit. 

D ÉMOPHO N. 

Je vous l'ai déjà dit , et je vous le répète , 
Combien de ce parti mon ame est satisfaite : 
Ma fiUe en est contente.; elle «vous a fait voir 

Qu'elle suit maintenant l'amour et le devoir. 
Elle a senti d'abord un peu de répugnance ; 
Mais, vous voyajit , son coeur n'a plusifait dedéfense. 

Nous nous sommes donc vus quelquefois 7 
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DÉMOPHON. 

A l'instant , 
Vous sortez d'avec elle , et paroissiez content. 

MÉNECHME. 

Moi ! je sors d'avec elle ? 

Oui , sans doute , vous-même : 
Nous avions , de vous voir, une allégresse extrême , 
Quand ma sœur est venue , avec ses sots discours , - 
De notre conférence interrompre le cours. 
Se peut-il que sitôt vous perdiez la mémoire ? 

MENECHME. 

Nous rêvons , vous ou moî . Quoi ! vous me ferez croire 
Que j'ai vu votre fille ? En quel temps ? comment ? où ? 

DEMOPHON. 

Tout^à-l'heure , en ces lieux. 

MÉNECHME. 

Allez , vous êtes fou : 
C'est me faire passer pour un visionnaire ;] 
Et ce début , tout franc , ne me satisfait guère. 
Quoi qu'il en soit enfin , à présent je la vois ; 
Que ce soit la première ou la seconde fois y 
Il importe fort peu pour notre mariage. 

. D É M O P H O N , bas. 

Cet homme , dans l'abord; meparoissoit plus sage. 



N 
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Madame j on m'a vanté , par écrit , vos appas : 
J'en suis assez content \ mais )'0q lai» peu de cas. 
Quand Tesprit ne va pas de pair avec les charmes. 
C'est à vous là-dessus à guérir mes alarmes : 
J'en dirai mon avis quand vous aurez parlé. 

ISAfiIBLLC, à part. 

Je ne le connois plus, son esprit s'est troublé. 

J'aiûie les gens d'esprit plus que personne en France: 
J^en ai du plus brillant ^ et le tout^sans science. 
Je trouve que l'étude est le parfait moyen 
De gâter la jeunesse ^ et ti'esf udle à rien ; 
Aussi je n'ai jamais mis le nez dans un livre : 
El quand un gentilhomme y encommençjintii vifre^ 
Sait tirer en volant ^ boire , et signer son nom, 
Il est aussi savant que défunt Cicéron. 

DEMOPHOlf.' 

Prendrez-vous une charge à la èour, à l'armée? 

M f N E G H M E. 

Mon ame. dans ce choix est mdéterminée* 

La cour auroit pour moi d^asséz puissàns appaS; 

Si la sujétion né me iàtiguoit pas. 

La guerre me feroit d^ailleurs assez d^envîe , 

Si des gens bien versés en Tart d^astrologie , 

IVe m'avoient assuré, <}ue je vivfâi e^nt ans : 

Or , comme les guerriers vont peu ji^qjLi'àce tesap^» 
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Quoique mon nom famea< pifct voler dans l'Europe, 
Je ve^%^ 91 je h pw9> ifeinplir mw. horoscope. 
Oh ! j'ame ik vivre , «M>û 

VALÏNTIW. 

Vous êtes de bon sens. 

I SA BELLE, 1ms. 

Quel discours ! quel travers ! Est-ce lui que j'entends? 

MEI9S0HME. 

Qu'àvez-vous^s'il vqu$ plaît ? Vous paroissez surprise^^ 
Comme si je dKsôis ici quelque sottise. 
Vous avez bien la mine^ et soit dit entre nous , 
De faire peu d.e cas des leçons d'un ^ époux. 

ISABELLE. 

Je sais à quels devoirs l'état de femme eugagct* 

Mil^EGHME. 

Jusqu'ici je vous crois et vertueuse et sage; 
Cependant ce regard amoureux et fripon , 
Pour le temps à venir ne me dit rien de bon : 
J'en tire un argument:, sans être philosophe , 
Que vmig me» véMrvez. k quelque ottastiKiphe. 
Plait4l ï qu'eii dile»<<'Voti& ? 

Mofl^ur, ne cferftîgtier rien; 
IsabdUe toujours doit ae porter ao bÎM* 
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ISABEZ..LE.' 

Ciel ! peut-on me tenir de tels discours en face ? 
Mon père, permettez que je quitte la place : 
Monsieur me flatte trop ; ses tendres complimens 
Me font connoitre assez quels sont ses sentimens. 

( Elle sort. ) 



SCÈNE IX. 

DÉMOPHON, MÉNECHME, VALÈNTIN, 

DÉMOPHON/àpart* ' 

» » ■ ». 

Mon gendre avoit d'abord de plus belles manières. 

MÉNEGHME. 

Les filles n'aiment pas les hommes si sincères. 

4 

valêntin. 
Vous ne les flattez pas. 

MENECHAIE. 

Oh ! parbleu , je suis franc* 
Femme ^ mahresse^ anû, tout m'est indifférent ; 
Je ne me contrains pas , et dis. ce que je pense. 

DE'MOPHO'Zr. 

C'est bien fait. Vous aurez, je crois, la complaisanct 
De ne plus demeurer autre part que che2 moi ? 



• f 
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MISNEGH HE. 

Je reçois cette grâce ainsi que je le doi : 
Mais il faut.... 

DEMOPHON. 

Vous souffrir en une hôtellerie ! 
Ce seroit un affront.... 

MÉNEGHME. 

Laissez-moi , je vous prie , 
Pour quelq[ue temps encor vivre à ma liberté. 

DÉMOPHON. 

Soit. Je vais travailler à l'hymen projeté. 

( à part. ) • 

Mon gendre prétendu me paroit bien sauvage ; 
Mais le bien qu'il apporte est un grand avantage. 



SCENE X. 

MÉNECHME, VALENTIN. 

M^irECHME. 

J'ai donc vu là l'objet dont je serai l'époux ? 

VALRNTIN. 

Oui; Monsieur, le voilà. 

M £ N £ C H M £• 

Tout fraçc^ qu'en dites* vous ? 
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Mais, si vous souhaitez que je parle sans feinte, 
De ses perfections je n'ai pas Tame atteinte. 

MENECHME. 

Ma foi , ni moi non plus. 



SCÈNE XI. 

M. COQUELET, MENECHME, VALEUTIIÎ. 

YALENTIN, à pait^ 

Quel surcroît d'embarras ! 
Un de nos créanciers lourae vers nous ses pas : 
C'est le marchand frippier qui nous rend sa visite. 

M . COQUELET , à Ménechme , ^*il prend pour le Cheralicr. 

De mon petit devoir humblement je m'acquitte. 
J'ai , ce malin , Monsieur , appfis vôtre réfour , 
Et je viens des premÂôrs vous donner le bonjour* 
Nous étions tous pour vous dans une peine extréiQt î 
Car, dans notre maison, tout le monde vous aimiB) 
Moif ma fille, ma fénune : elles trembloient de petV 
Qu'il ne votis arriva quelque coup de malheur* 



J 
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MSSISCHHB. 

M'auBer saiiA m'avoir tu I voilà de bonnes âmes ! 
Je n'aurois jamais cru tant être aimé des femmes ! 

M. GOQU ELET. 

Nous le devons , Monsieur , pour plus d'une raison : 
Vous êtes dès long-temps ami de la maison. 

MENECHME, bas à Talentin. 

Quel est cet homme- là ? 

V A L E N T I N , bas à Méneclime. 

C'est un visionnaire , 
Une espèce de fou d^un plaisan t caractère , 
Qui s'est mis dans l'esprit que tous les gens qu'il volt 
Sont de ses débiteurs , et veut que cela soit : 
C'est sa folie enfin : il n'aborde personne 
Qu'uii mémoire à la main ; et déjà je m'étonne 
Qu'il ne vous ait point fait quelque sot compliment. 

MÉNECHME» bas i Valentin. 

Sa folie est nouvelle et rare assurément. 

M. COQUELET. 

Votre bonne santé , plus que Ton ne peut croire , 
Me charme et me ravit. Voici certain mémoire 
Qu'avi^t votre dépcMrt je i^us fis arrêter , 
Et que vous me paîrez , je croîs , saoa contesler. 

Que vous avois^ je dit ? 
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K. COQVZLET. 

J'ai , pendant votre absence ; 
Obtenu contre vous certain mot de sentence , 
Et par corps. 

HilTECHME. 

Et par corps 7 

M. COQUELST. 

Mais, bénin créancier ^ 
J'ai différé toujours d'en charger un huissier : 
De poursuites , d'exploits il vous romproit la tête. 

MéNEGHME. 

Mais vous êtes vraiment trop bon et trop honnête ! 
'Conunent vous nomme-t-on ? 

M. C OQUELET. 

Oh ! vous le savez bien. 

MiNECHME. 



Je veux être un maraud si j'en sus jamais nen. 

M. COQUELET. 

Pourriez-vous oublier.... 

YALENTIN, prenant M. Coqnekt à part. 

Ignorez- vous encore 
Le mal qui le possède ? 

M. COQUELET^ k Videntin. 

Oui, vraiment, je l'ignore. 



« 
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VALENTVfîïjrî^, W^f Aï^- Coquelet. 

SimiPm9.mi9fi^àu^\ iVoe 3e .souyîent plus. 

Ainsi , de lui paVlcr du pass^ ,*cjçj5t folie : . , 

Son nom même , son nom , bien souvent il l'oublie. 

.l' rr j :i ; .;. 0:1 . , 

. ., M. COQUEX«£T , i part, àTalentin. 

CielJnqWH.TWif^ii^-rjfQfls? Q.ueljtj:i5tç événemenul 
EtpWtl»fflliSftpej,fr,U^q^^^^^ , ; .^ 

r... loM-.M, no« ^nncii .i.i jî ; Comment? 

On l'a mis , à la giasifreparrimr batterie 

Qij^iicfi'm fei^cdaPf W t.êt.q wni^^çoçimotipn ;, 

Qui de son soiiveùîr epfipêche Taction. 

De son foible cerveau •.; lamemifè^n'e trop tendre... 

Je plains i>iwifeii|iAl^W qPKY9Vi?i??!t suryeùu;. . 
Mais je puis assurer que le toijijt iit'|E|$t bien dû. 
Vous savez... 

MENEGHMfe. 

Oui y je sais y sans en &ire aucun doute , 
Et vois qUiÉi-'là i<iCid<M^ <?st ché2 ttmsen dëroute. 

'^ :- ' M. COQUELET. 



'I r I 



Monsieur , souvenez-vous ijnè ce sont des habits 
Qu'à votre régiment Tan passé je fimmis. 
III. 3a 



• ••• L. «A.- 



ACTE QU±TMÈME. 



f .♦ « ' • :. 



SCENE PREMIERE. 

: . 5. T : i .; i f 

VAL.ENTIW, .enl. . 

j'ai toujoai3S'Qbkeméx:et,ti: porte de -vbç ; >^ 
Personne <}i| logU ifeM sorti dsois. la nke»: • 
Mon njaître^atoutle temps^dô toucher sûa* argent 
Je reviens dans ce lieu, minisire diligent , 
De crainte que notre homme ^ allant chez le notaire; 
]Ve fasse encor trop tôt découvrir le mystère. 
Déjà d'un créaricièr il tti'à déharrassé/' ' - 
Je ris , lorsque je pense à ce qui s'est passé : 
Je les ai mis aux mains d'une ardeur assez vive. 
Parhleù , vive les gens pleins d'imaginative ! 



SCÈNE IL 

FINETTE, VALENTIN. 

VALENTIN, 

Mais j'aperçois Finette ; et mon cœur amoureux 
Se sent , en la voyant , hrûler de nouveaux feux. 

FINETTE. 

Je cherche ici ton maître. 
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' . . . ■' ... . I . . - En.attendwt qu*il vienne , 
Soàfire que mon^amour uumpmem t'en^etienne , 
^t que j'offret jmm corar jk tes cllar^2^ns aurons. 

Porte aîlletvs tes présens ; ne me parle jamais. 
Ton maître m'a traitée avec tant d'insolence , 
Qu'il faut sur le valet que j'en prenne vengeance. 
M'appeler créature-! 

• Ah! tela ne^ vaut rien. 
Il est dur quel^efpis et brutal comme un chien . 

J'ai dé Ses vilaiqs mo^s Toreille encor blessée ; 
Et ma maîtresse en est si fort scandalisée , 
Que , rompapt avec lui désormais tout-4-fait y. 
Je viens lui demander et lettres et portrait. * 

valèntÎn.' 

Pour les lettres , d'accord.; c'est un dépôt stérile , 

Dont la garde , à mon sens , est assez inutile : 

Mais pour le portrait d'or , attendu le métal , 

Le cas , à mon avis , ne parôtt pac^ égal. 

Quand le besoin d'argent nous pçesse etnous harcene. 

Tu sais, ma pauvre enfant , qu'on troque la vaisselle. 

. . FIN.ETTE. •• 

Pourroit-oU' d'un portrait faire.ai*peu de c^ l 



^ 
I t 



473 LE!5 MEWECHJTES; 

'VA'i.E'NT'IW» 

Nous nous soiumûÀ trôûV^s dans de grands embarrÂs. 
Mais^depuisquël^ùët^tiips.ùnoâiélCf^utihoonêtéhomme; 

( A peine pouvons-^ous dirè-cotnWïê il se nomipe) 
A bien voulu descendre. aux tépébreux manoirs, 
Pour uous mettre à noire aise , et nous faire ses hoirs: 
Soixame mille écus d'areent sec. et* lîquiae 
Ont Jîîis notre fortune en un vol biéji rapide. . 

. I >•'»•«■»•«••• • « ■ ■ • r • \ ■ • 

' ' • . •■ • . ' ( » * . • 

I « I > i . 1 I . 

Ah ciel ! que me dis^tu?^ . / 

'Je dis làvârîté.. 



i • Il ' j ' ' 



t I 



f l'iNfETTB. 



f ... 

Quoi 1 dans si peu ^de temps vbu^ auriez hérité 7 



Y AL EN TIN. 



Bon ! nous avoirs appris le ms^l de ce bon homme 
La mort, le testament^ et reçu notre somme , 
Dans le temps que tù mets à mé le demander. 
Mon maître eèt diàblénlent habile à sticcédér. * 



r , FI.NETTB. 



•» •• 



Oh ! je n'en 'dptate point) 



•> t ■ > t • 



VAxtriTTirr. ' 

* Sois-en juge toi-memc. 
Tu vois bien qu'il feVôit line sottise extrême , 
S'il se piqudit'eitddrd^aVOirdes fefox «eoastâns : 
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II faut bien y dans la yie , a|ler. selon le temps. 

FINETTE. .■'*:.' ['.:: .., . 

TSùxJLS nous passerons bien d'amans tels que vous êtes. 

• ;VAI,BiN.TI.W.^ 

A son exemple aussi je quiftë les soubrëttéïf^ ' ' 
Mon amourveutdomter descœursd'un plushaut rang : 
Je prends un vol plus fier , et suis haussé d'un cran; 
Mes mains de cet argent seront dépositaires ; 
Et je vais me jeter , je croLsii^^dans les affaires. 

FINETTE.* 

Dans les affaires^ tpi ? 

VÀLENt'IN. 

Devant qu'il soit deux ansr, 
Je veux que l'on me voie , avec des airs fendans , 
Dans un cbar nia^iiifiîjûe , âlhim à la caoïpagne , ' 
Ebranler les pavés spus six chevaux d'Espagne. 
Un Suisse à barbe torse , et nombre de valets^ 
Intendaos ; paisiniers , i^epiplîront mon palais : 
Mon* buffet ire sera qu^fnrtei queporcelainè ; i 
Le vin y oôulera , coimne Veau dans la Seine.: . 
Table ouverte à dîner; et les jours libertins , 
Quand je voudrai donner âes soupers clandestins , 
J'aurai^ versrlerempjactyqueelque réduit^ ^^onnnQde , 
Ou )e.régakrnai'lé9 {beautés àrlaimode ^\ , 
Un jour Tune, ;un jour l'amlre.; et je veux j àtoa^tottr , 
Et^devant qu'il soit peu ,.t'y irégaler un joui:. . . « 
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MSNECHMX. 

Mon portrait 1 Qu est-ce à dire ? 

FIICBTTE» 

Oui , sans doute , le votre, 
Que ma maîtresse pf ii en vôùsklonnant le ûen. 

J^at donne, mon ,portrait a ta maîtresse ? 



■ I • • « ' I 



Hébienl 
Allez-vous dire emdol^ ^è^è^sôift'>-là des fables, 
Et que rien n'est plus faux? ^ ^ -/ 

.{'liirro/f'îo'jM. :*Tîv'n no ^Ouî y dé pÀ-idus les diables. 
Je le dis^ Iè:^ti^l^Ç^ët> \ë^jb Mti^ûdrai. 

Quoi, vous pourriez jurer , Moùsieur».» 

. 1 1/ 1 : J*en jurerai. 

Je ne *ne suis j«^wai?,.4fait..^r^y^ç , ^i ?«lî»^^-. 

• ■ .» 

Âh !• Tiibbmibâble 'HdiAikfe r '. ' i ' "" / < ^ • 

- . .... « 

YALÉN 'i'IN , bM à Méneclune. 

'Il n'est plus temps de fàodre ; 

Si vous Piâvè/réçtf, «t^lëlsàiiSf?»et>*»'^ " 
C'est poiissèi•as^■hSà^ftHtèttdè!^âiiàâ.^-: ' ' 



Je ne sais ^é''4°é^ii*-^^t>^^'l*^^^^^'i*'*^*-''''''^ 
Vfltre portrait n'est pas dan^^èlitëiittîÀi «-oriae^wai "i 

Nèit'; irViiîfiii^ ^^i^'lli^iU , à me naire obstiné , 
Ne l'aiifpbl'tf^ïi'miitf; %fBe^W^iîj'l'Sk•'aafitféJ^/^ 

.J'cjfini-ym.iî c.ulq 'ji'jt i:î Jaloq 5aqrn<:i oifi oa .)'! 

FIHBTTE, ipupt. 

Qdelle audace ! quelfront ! MaisjeTeax le confondre. 
Voyons à ce témoin ce qu'iF^3fiW9 i4)^6»àk-ë?brî j/f 

(Elle OQTre la boîte ^^f^i^jiB^^^h^ ^ filtrait à Méneclime. ) 

Hë bien l connoissf^z-vous ce visage et ces traits ? 

MENEGHME^ coiuidérant 1» portrait. 

CoKttQflterdiftUcblOits.Vst moi ! Qui l'eût pensé jamais? 



1 , *■ » 



D^n-dK 



Ce sont mes yeui y mon àir. 

' f VALENTIN. pranant le portrait. 

^ Voyons donc , je vous prie ; 
Mettons Foriginal aiiprès de fa copie 1 
Par mlà'f(Â\cyÈ/t ^tiàmuSa^t )êtV(yu«^ôilà'<p6r4dllcâ 

Il |»iir6 l»*defi90u& cfnèlqiie $oi)<$dl[en^ c ; ,:. .,ej,, j 
Ou 4id3ii0kis«fiel»trewis.q^j$)jE||ii^f^'if>$gii; ; 
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*■ 1 1 






f 



Mais je vois le Maivqpis j ^ toprne ici ses pas. 
Les cent louis nous vont donner (Je rei3i)3arca\8, , 

i nreud ponr Ï^ChcTalier. ' 

Hé ! cadédks , mon cher , quelle hureuse fortune ! 
~ ^uc jé t'ombr asse r. .-encore, .^^millé foi&pourjxne. 
Quelque contentement que j*aie à té révoir , 
Régardé-moi ; je/sjis Sfe<i^â^Ç$espoir y 
Lé jour mé scandalise , et voudrois .contré quatre, 
Pour tçwipi«m<W.s»^rt.3i||^ef ifqi battre. 

ménechme. 



LE M AR QUI s. 

,/: ^ r y: a .î a 7 



Un coup dé pistolet' me'seroît coup dé grâce. 

,, ' MÈNECHMB, à par^. à Valeatin. 
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VA LENTINj.Imu à 'Méaeclime. 

C'est un de vos amis 
Sans doute ^ et des plus chers. 

MENECHME, Us à Valentin. 

. Jamais je ne le vis, 

LE MAllQtJIS. 

Je sors d'une maison , que la terre engloutisse , 

Et qu'avec elle encor la nature périsse ! 

Où, jusqu^au dernier sou, j'ai quitté mon- argent. 

D'un maudit lansquenet lé caprice outrageant 

M'oblige à té prier dé vouloir bien mé rendre 

Cent louis que dé moi lé besoin té fit prendre. 

Excuse si je vieûs ici t*importuner ; 

En rétat où je suis , pu doit tout pardonner. 

Je vous pardonne tout ; pàixJonnez-moi de même , 
Si je dis qu'en ce point ma surprise est extrême. 
Je ne vous.connois point. Comment auriez-vpus pu 
Me prêtei^ cent louis ^ ne m'ayant jamais vu ? 

LE M ARQU IS. 

Quel estdonccédiscoursîllnié passe. A l'entendre... 

MÉNECIÏME. 

• * ' ' • î .' c 

Le vôtre est-il pour moi plus facile à comprendre ? 
Vous' néxçi^ 4^ vez pas c^nt, louis ? 
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HJÊKECHME. 

Non , ma foi ; 
Vous les avez prêtés à quelque autre qu'à moi. 

LE AtARQCriS. 

Il né vous souvient pas qu'allant en Allemagne , 
Etant vide d'argent pour faire la campagne , 
Sans âne , ni mulet, préià demeurer là.... 

MENECHME, le contrefdiaant. 

Je né nié souviens pas d'un mot dé tout cela. 

LE MARQU IS. 

Vous vîntes mé trouver pour vous faire ressource, 
Et que 9 sans déplacer , j|é vous ouvris ma bourse ? 

MÉNECRME. 

Â moi ? J'aurois perdu le sens et la raison , 

De prétendre emprunter de l'argent d'un Gascon. 

LE MA R QU I S , montrant Valemin. 

Cet hommé-ci présent peut' rendre témoignage ; 
Il étoit avec vous , je rémets son visage, 

( à Valentin. ) 

Viens-çà , vélître ; parle ; oseras-tu nier ' 

Ce que son mauvais cœur tâche en vain d'oublier? 

VALENTlîr. 

Mônsiieiir.... . - ' • 

LE fti'A R <ï Ù 15. 

Parle y ou ma mâiil dé fureor 'possédée...' 
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Il m^en vient dans l'esprit quelque confuse idée. 

LE MARQUIS. 

Quelque confuse idée? Oh ! moi , fen suis certain. 

( à Ménechme. ) 

Çà, Monsur , mon argent , ou l'épée à la main. 

M É N E C H M E. 

Quoi ! pour ne vouloir pas vous donner cent pistoles , 
Il faut que je me batte 7 

LE MARQUIS. 

Un peu , trêve aux paroles , 
Il mé faut des effets ; vite , dépêchez-vous. 

MENECHME. 

Je ne suis point pressé ; de grâce, expliquons-nous. 

* * • • 

LEMARQUIS. 

Point d'explication , la chose est assez claire. 

MENECHME. 

Mais^ Monsieur.... 

LE MARQU IS. 

Mais, Monsur, il fautmé satisfaire. 

MÉNECHME. 

Vous satisfaire , moi ! Mais je ne vous dois rien ; 
Faites-nous assigner, nous vous répondrons bien. 

LE MARQUIS. 

I 

Quand on mé doit , voilà lé sergent que je porte. 

(nmctrtpéeàUiiMvi.; 
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m^KECHME, à part. 

Juste ciel! quel brutal ? Si faut-il (jue j*èn aorte. 

(haat. ) 

CoEobieu vous est-il dû ? 

LE MARQUIS. 

L*avez-Y0us oublie ? 
Cent louis. 

Mi^E'CH'ME.- • 

Cent louis ! j'en pàirai la moitié. 

LE MARQUIS. 

Que je devienne atome , ou qu'à l'instant je rpure , 
Si vous né mé payez lé tout dans un quart-d'hure. 

« < * » * 

. VAI*E;NTIN, bas à Mcn^limc. 

Il nous tuera tous deux. Quand vous ne serez plus, 
De quoi vous serviront soixante mille écus ? 
Lui n'a plus rien à perdre. 

MENECHMÉ, bas à Yalentîn. 

Il est pourtant tiien rode. 

— I 

LE MARQUIS. 

Que dé réflexions , et que d'incertitude ! 

MENEGHME. 

Si vous êtes si prompt , Mpnsieur , tant pis pour vous ; 
Il me faut plus de temps pour me mettre en courroux. 
Je n'ai pas cent louis /mais en voilà soixante. 

Tirez^moî de ses voèàvm ; iaites qu'il se contente. 
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( à part, ) 

Ah ! si je n'avois pas hérité depuis peu , 

Je me battrois en diable ; et nous verrions beau jeu. 

y A X E ,N T I N y au Marquis. 

Voilà plus de moitiç, Mon3ieur., de votre dette ; 
Demain l'on vous fera votre somme complette. 

LE MARQUIS^ prenant la bonrsti. 

Âdiu, Monsur, adiu; je vous croyois du cur, 

Et vous ni^ayie? fait voir des sentimens d'honnur ; 

Mais céte occasion mé prouve lé contraire ; 

Né m'approchez jamais que dé loin,. •.Plus d'affaire. 

Je serois dégradé dé noblesse chez nous, 

Si j'étois acosté d'un lâche tel que vous. 



• • 1. 



sçènï: VI. 

[M'ÉNËCHME, VALENTIN, 



Mén>ECH°KE. >'. -> I 






Je lui conseille éncoi* de me chanter injure. 

Où suis-je ? quel pays ? quelle race parjure ! 

Hommes, femmes, passans, marchands, Gascons , commis ^ 

Pour me faire enrager , tous semblent s'être unis. 

Je n'en connois aucun ; et tous , à les entendre , 

Sont mes meilleurs amis^ et viennent me surprendre «^ ' 
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Allons voir mon notaire ; et sortons , si je. pais , 
Du coupe-gorge affreux et du bois où je suis. 

(n s'en va.) 
VALENTIK* courant après loi. 

Vous ne voulez donc pas que je vous y Conduise? 

M£ NECUME. 

Je n'ai besoin de vous ni de votre entrei^iise ; 
Je vous suis obligé des services rendus^: 
A tout autre qu'à moi je ne me fierai plus ; 
Et j'appréhende encQr , dans mon soupçon extrême^ 
D'être; d'intelligence à me tromper moi-même. 



SCÈNE VIL 



VALENT IN, seul. 

Le pauvre diable èii a , par ma foi ^ tout son seul \ 
Il faudra qu'il décampe , ou qu'il devienne fou : 
Pour peu de temps encor qu'en ces lieux il habite, 
De tous ses créanciers mon maître sàra quitte. 



ACTE I¥, SCÈNE VlII. Ifi^ 



■^^«•^■^^•i 



SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIER, VALENTIIT. 



LE CHEVALIER. 



I • 



Ah ! mon cher Valentio , tu me vois hors d(î ïnoi ; 
Mon bon^ieur est si grand qu'à peine je le eroi. , . 
J'ai reçu mon argent ; regarde , je te piie , • 
Des billef^ que je tiens la force et Ténergiie ; . . 
Tous billet^ au porteur 9 des meilleul^ de Paris; : 
L'un de •trois mille écus^ Tautra de neuf, de* six, 
De huit, de cinq, de sept. J'acheterois , je pense , 
Deux ou trois Marquisats des mieux rentes de France . 

VALENTIN. 

Quelle aubade ! Le bie^ vous vient de toutes parts. 
De grâce , laissez^noi promener mes regards 
Sur ces billets moulés, dont l'usage est utile. 
La belle impression ! les beaux noms ! le beau style ! 
Ce sont-là les billets qu'il faut négocier , 
Et non pas vos poulets , vos chiffons de papier , 
Où T-ftâ^ur se distille èb de fades paroles , 
Et^i ne^ont par- tout pleins que de fariboles. 

w 

LE CHEVALIER. . 



* • 



Va, j'eipi connois le prii; tout aussi biçn qu^ tpl^ 
Mais jusqu'ici l'usage ep, fut peu fait ppjormçÂ :: 
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J*espère.à Favenir m'en servir oomme un autre. 

VALENTIN. 

Vous ignorez encor quel tônheur est le vôtre ; 
Votre frère pour vous vient encor d'être pris. 
Le Marquis , qui jadis' nous prêta cent fouis , 
Est venu brusquement lui demander la somme. 
Votre frère d'abord a rembarré son homme ; 
Mais lui , sourd aul raisons qu'il a pu lui donner, 
A voolu sur-le-chuttip.le^ire dégafner. • 
Notre jumeau preidéntii'^W a voulu rieû faire j 
Et, mettant à profit mou conseil salutaire , 
Il en a délivré plus ^^âiôiirëcom]^là#Lt, 
Que- le Marquis a ptb toujours en rabattant. 



j 



LE CnnsvÀLiEii; ' '* 



• • » 



Je lui suis obligé d'avoir payé ùies dettes. 

» » » • f T • 

• VAlÉ JVTIN. 

Vos obligations ne isoilt pdis si parfaites; 
Car avec Isabelle il vous à mis fort mal« 



LE CHEVALIER. 



f 



« / • t « 



Il l'a vue? 

. . . VALKBrTIN, 

, Oui vraiment.. Il est un peu.bmtal, 

Ainsi qi^e j'ai tantôteU l'honpeur de VQus.dire \ 

Il a sur son chapitre étendu la satire , 

Et tenu , face à face , un propos aigre-doux 
Qu'on met sur votre compté , et que l'dtièroitdevouSi 

Isabeile ^t ^tie à tel po&Éit ^îourrôàcéë; ... 
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• .J.K CBETALIBIt. 

Il faut de cette err^^ déCrOâiper sa pensée. 



SCÈNE IX. 

ISABELLE, LE CHEVALIER, VALENTIN, 

LE GHEVALI E R, 

Mais je la vois paroître. Où tournez-vous vos pas , 
Madame ? où fuyez-vous ! 

ISABELLE, traversant le théâtre. 

OÙ vous ne serez pas. . 

VALENT! W.' / 

Voîlà le qU^p^oqao. 

ISABELLE; 

Je vaîs chez Aramîntev ' ' 
Lui dire que pour votls ma' tendresse est éteinte. 
. Amiez-^a;; j.Y>€0(Dsen$ ; je fià3;yceu dé^oemÂS; .. , \, 
De vcusfaircomme un làonaire, eme vousivQÎrj^^ais. 

'LE CHEVALIER- 

Madame. ... 

Peur le prix de I^ardeur la plus vive^ 
Je ne reçois de vous qu'injure et cpi'invectiive ; : 



• • < ' • • f 



' j V 
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Frère jumeau , semblable et d'habits et de traits, 
Dont la langue a tantôt sur vous lancé ses traits. 
VousravezprispourluivDasdsquoiqu'ilsoâtsemblable^ 
L'autre est un faux b^utal.^ voici le Vjéritable. 

ISABELXE. 

Quelqu'étrange que sbît ice surprenant récit, 
Je me plais à le croire ; il flatte mon esprit. 
L'amour rend ma méprise et juste et raisonnable. 

L E C H E y A L I K R. 

Ce courroux à mes yeux vous rend plus adorable. 
. Souffrez que mon transport. ... 

/ n Téat lui baûer là main. ) , 
ISABELLE. 

■ - « - 

Modérez ces désirs. 

• • • ♦ 

LE CHEVALIER. 

. Je: me n^éprends aussi : transporté de. plaisirs , 
Je pousse un peu trop loin mes tendres entreprises. 
Mais , 4'une et d'autre part , oublions nos ipépnses. 

* VAtlHlVTIN^ montrant la^marqae da ehttpe«a du Cheralier 

Pour ne vous plus tromper i regardez ce signal; 
Il dent j dans l'embarras' , vous servir de £iaaL 
Mais n'allez pas tantôt^ pardevant le notaire, 
Epouser l'un pour l'autr^^ et prendre le contraire: 
Vous apprendrez par-là. quel est le vrai des deux. 



t r 

Mon cî»ar me le dirabien plutôt qaç mes yeux* 



ACTE IV, SCENE IX. 



LE CHEVALIER. 
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Quoi qu'aujourd'hui le ciel fasse pour ma fortune , 
Sans ce cœur j'y renonce , et je n'en yeux aucune. 

VALENTIW. 

Trêve de complimens. Quand vous serez époux , 
Il vous sera permis de tout dire entre vous. 
La gloire en d'autres lieux vous et moi nous appelle. 
Que Madame à présent en paix rentre chez elle. 
Kous, courons au contrat; et qu'un heureux destin, 
Gomme il a commencé , mette l'affaire à fin. 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 



,A *■ ..j 






ACTE CINQUIÈME 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ARAMINTE, FINETTE. 

FINETTE. 

* « • • 

J E VOUS dU vrai 9 Madan^ ; et je ne saui:0Îs croire 
Qne Ton puisse trouver, une ame encor si noire. 
Lorsque je l'ai pressé de rendre le portrait , 
Il a voulu me battre j et Fauroit , je crois , fait. 
Si son valet, plus doux , n'eût écarté l'orage. 
Ah ! Madame , armez-vous d'un généreux courage : 
Poursuivez votre pointe , et faites bien valoir 
Les droits que la raison met en votre pouvoir. 
Vous avez sa promesse , il faut qu'il l'accomplisse. 

ARAMINTE. 

Si je ne le fais pas , que le ciel me punisse. 

FI If ET TE. 

Il n'est plus ici-bas de foi , de probité , 
Plus de loi, plus d'honneur, plus de sincérité. 
Les filles , en ce temps , si souvent attrapées , 
Sur la foi des sermens avoient été trompées $ 
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Et , voulant mettre un frein au dégoût des amans , 
Se faisoient d'un écrit confirmer les sermens : 
Mais que leur sert d'user de celte prévoyance , 
Si les écrits trompeurs n'ont pas plus de puissance ? 
Je vois bien maintenant que^ dans ce siècle ingrat ^ 
Il ne faut se fier que sur un bon contrat. . 
Mais c'e$t notre destin ; toujours, tant que nous sommes 
Nous serons le jouet et les dupes des hommes. 

ARAMINTE. 

Va , j'ai bien résolu , dans mon cœur courroucé , 
De venger , si je puis, tout le sexe offensé. 

FINETTE. 

Quoi donc ! il ne tiendra , pour engager le monde , 

Qu'à venir étaler une perruque blonde ! 

Une tête éventée , un petit freluquet , 

Qui s'admire lui seul, et n'a que du caquet, 

Parce qu'il a bon air , et. qu'on a le cœur tendre , 

Impunément viendra nous plaire et nous surprendre; 

Nous fera par écrit sa déclaration , 

Sans en venir après à la conclusion ! 

Non y c'est une noirceur qui crie au ciel vengeance. 

Il faut de cet abus réprimer la licence ; 

Et, quand ce ne se^oit que pour vous en venger^ 

Il faudroit l'épouser pour le faire enrager. 

ARAMINTE. 

Mais , s'il ne m'aime point , quel sera l'avantage 
Que me procurera ce triste mariage ? 
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PINETTE. 

Est-ce donc pour s'aimer qu'on s'épouse à présent? 
Cela fut bon du temps du monde adolescent : 
Et j'en vois tous les jours qui ne font pas un crime 
D'épouser sans amour et même sans estime. 
Il faut se marier : vous êtes datis un temps 
oïl les appas flétris s'efl'acent pour long-temps. 
Ce conseil bienfaisant que mon zèle vous donne, 
Je voudrois l'appliquer à ma propre personne ; 
Et rester vieille fille est un mal plus affreux, 
Que tout ce que l'hymen a de plus dangereux. 



SCÈNE IL 

DÉMOPHON, ISABELLE, ARAMINTE, 

FÏNETTE. ' 

dèmophon.' 

« 

LÉ liasard justement en ce lieu vous amener 
D'aller jusquesi chez vous il m'épargne. là peine. 

' • . ARA M.I.NTE...' .. , • .. . 

Le hasard nous sert donc tons deux égfalemelit; 
Mon frère; car cbee vous j'allois pareilieme&t. - 
Vous m'^argnez dê&pas. .. ..\ . 

n . :.. .7 / [•• î , •To^iP***'^.ï^fOcq0pée; 

N'êtes-vous point ,; ipja.sçeur. , euçpç^ fifélrQmpéç ? 
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Et ne voye^-^TOns pas que votre jpassion 
N'est rien qu'une chimère. et pure vision? 
Finissez , croyez-moi ; nMlez pas davantage 
' Traverse^ niés desseins , et montrez-vous plus sage* 

■ • . ■ rf • 

ARAMINTE. 

Sans rime ni raison vous Jbahillez toujours ; 
Mais vous savez quel cas je fais de vos discours^ 
JMfénechme m'appartient; et voilà la promesse 
Qu'il me fit de sa main, pour manquer sa tendresse. 

DfMOPHO]?r. 

Mais jusqu'où va, ma sœur, votre crédulité ? 

ARAMUNTTE, 

Il est , vous, dis-je , à moi ; je l'ai bien acheté. 
Entendez-vous , ma nièce ? 

1 s A B £ L L C. 

Oui, sans doute, ma tante, 
J'entends Bien. 

ARAMllNTlrE. 

Sans mentir , vous êtes fort plaisante 
De vouloir m'etJçver un cœur comme le sien , 
Et vous approprier si hardiment mon bien ! 
Ûù procédé pareil est sot et malhonnête. 

ISABELLE. 

Qui pourroit de vos mains ravir une conquête ? 
Quand on est une fois frappé de vos attraits , 
Vp^ yeux vous sont garans qu'on ne change jamais. 
III. 5a 
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Ce sont ces yeux eharmims qui les voient aux autres. 

ARAMIITTE. 

Mesyeuxsont^pourlemoins^aussibeaiixquelpsvôtres; 
Et , lorsque nous voudrons les employer tous deux , 
On verra qui de nous y réussira mieux. 

bè.MroPHON. 

Oh ! je suis à la fin bien las de vous entendre. 



irf..^. 



SCÈNE III. 

MÉNECHME, DÉMOPHON, ISABELLE, 
. ÀRAMINTE, FlNEtrÈ. 

nivoPHO N. 
Heureusement ici je yois venir mon gendre. 

(à Ménechme. ) 

Vous n'amenez donc pas le notaire en ces lieux? 

MÉNECHME. 

. # >. • 4 

j'ai cherché spn logis en vain une heure ou deux , 
Et je vieps vous prier de m'y vouloir conduire. 
Toujours quelque fâcheut a pris soiil de me uuirei 

DEMOPHON. 

!.. .... ^ 

Je l'attends ; et je crois ^u'il ne tardera pas. 
L'un j du bout de la place accourant-à grands pas ; 
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Comme ]e plus chéri de mes amîs Sdèles , 
Me vient de ma santé demander des nouvelles : 
Un autre ,. à toute force , et mé serrant la main , 
Me veut hièrier souper au cabaret prochain : 
Celui-ci j ni'arrêtant au détour d'une rue , 
Me force à lui piayer une dette inconnue ; • 
Et de tous ces gens-là , liie confonde l'enfer , 
Si j'en connois aucun , non phis que Lucifer, 

■ A Tl A M I IN* T T: , à Ménechme. 

Traître ! c'en est donc fait ; malgré ta foi donnée , 
Tu te veux engager dans un autre hyménée , 
Malgré tou^tes^ërméns, malgré ton premier choix ! 

M É N E C H M E. 

Ah ! nou5 y voilà donc encore une autre fois ! 

ARA minoré/ 

Tîi nie qtilttes , perfide, ingrat, cœur infidèle ! 
Tu te fais un plaisir de ma peine cruelle ! 
Tu me vois expirante et cédant à mon sort , 
Sans donner seulement une larme à ma mort! 

• "' ' (Elle tombe sur Finette.) 

• , . < . • • . 

. MÉNECHME. 

... « • < 

Cette femme est sur, moi rudejqient endiablée ! 
Il faut assurément qu'on l'ait ensorcelée. 
Faudrà-t-il que toujours je sois dans Tembarras 

"De \bir une furie attachée à mes pas? 

. ï . ' . . 
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Vous y qui pour nous jadis eûtes tant de tendresse, 
Verrez- vous dans mes bras expirer ma maîtresse? 
Cette pauvre innocente a-trelle mérité 
Qu'on payât son amour de tant de cruauté ? 

MÉNEGHME. 

Qu'elle expire en tés bras-, que le diable l'emporte, 
Et te puisse avec elle entraîner, que m'importe? 
Déjà , pour mon repos , il devroit l'avoir fait. ' 

AEAMINTE. 

Perfide ! je me veux venger de ton forfait. 
J'ai ta promesse en main ; voilà ta signature ; 
Je puis , par ce témoin , confondre l'imposture. 

( Démophon ]^end la pcovieue>} 
MÉPTECHMIS, à DémopHon. 

Elle est foUe à tel point qu'on ne peut l'exprimer: 
Travaillez au plus tôt à la faire eufermer, 

DJEAlOPHONy lai montrant la pvomeaae^ 

' . (8«s.). : . 

Mais voilà votre nom « Ménechme » . En confidence, 
Avez-vous avec elle eu quelque intelligence ? 
C'est ma sœur, et je puis assoupir tout cela. 

MÉNECHME, àpart, ADémo^ho'nl ' 

• r • • • 

Moi !,si j'ai jamais vu ces deux friponnes-là ? . 
Pardonnez-moi le mot ; c'est votre sœur ^ n'imjjorte; 
Je veux bien à vos yeux^ et devant que je sorte ^ 
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Que Satan... Lucifer.... 

DEMOPHONjà part, k MénecHme. 

Je TOUS crois sans jurer. 

MÉNHCHME. 

Cette femme a fait vœu de me désespérer. 

(à Araminte.) 

Esprit j démon , lutin , ombre , femme ou furie , 
Qui que tu sois enfin, laisse-moi , je te prie. 



SCÈNE IV. 

ROBERTIN, MÉNECHME, DÉMOPHON, 
ISABELLE, ARAMINTE, FINETTE. 

DlEMOPnON. 

Ah ! monsieur RoLertin , vous venez justement , 
Et nous vous attendons avec empressement. 

ROBERTIN. 

Je vois avec plaisir toute la compagnie , 
Dans un jour plein de joie , en ce lieu réunie. 
Je crois que ma présence ici ne déplaît pas , 
Sur-tout à la future : elle a beaucoup d'appas ; 
Mais un époux bien fait , tel que l'Amour lui donne. 
Malgré tous ses attraits , manquoit à sa personne ^ 
Elle n'a maintenant plus rien à désirer. 
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MENECUME. 

Si ce n'est d'être veuve , et me voir enterrer : 
C'est ce qui met le comble au bonheur d'une fen^me* 

ISABELLE. 

De pareils sentimens n'entrent point dans mon ame. 

ROBERTIK, à Isabelle. 

Monsieur ne pense pas aussi ce qu'il tous dit. 
Votre beauté le charme autant que votre esprit. 
Je stipule, pour lui, que c'est un honnête homme. 

MiNECHME, âRobertin. 

Vous vous moquées , Monsieur. 

ROBERTIN. 

Et dans lui l'on renomme 
La franchise du cœur qu'il a par préciput. 

MlÊNECHMli, àEobertin. 

Je voudrois pouvoir être avec vous but à but. 
C'est vous qui des vertus êtes lé protocole ; 
Et pour vous bien louer, je n'ai pas de parole. 

ROBERTI N. 

Puisque, comme je crois , vous êtes tous d'accord , 
U nous faut procéder. 

ARA MIN TE.. 

Rien ne pressé si fort. 
A ce bel hymen , moi , s'il vous platt , je nx'oppose ; 
Et j'en ai dans les mains une très-juste cause* 
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D X Bi o p H o rr. 

Yous direz vos raisons et vos griefs demain , 
Ma sœiir. Ne laissons pas d'aller notre chemin. 

HOBERTII^. 

Voici donc le contrat.... 

MEITECHME. 

Mais , Monsieur le notaire , 
Avant tout , finissons une certaine affaire 
Qui, plus que eellc-là, me tient sans doute au cceur. 

ROBERTIN. 

Tout ce qui vous convient est toujours le meilleur. 
jTe n'aurois pas usé de tant de diligence , 
Si vous n'étiez venu chez moi me faire instance 
De vouloir achever le contrat au plus tôt. 

Vous m'avez vu chez vous ? 

Oui , Monsieur. 

IIIJBNEGHME. ' 

Quand ? 

ROBSRTIir. 

Tantôt. .. 
Qui? moi? nioiî 
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aOBERTlN. 

Vous ; oui , vous. Au log^ oit j'habite, 
Vous m'avez fait rhonneur de me rendre visite: 
Mais je Fai bien payé. Soixante mille écus 
M'ont pas rendu vos pas ni vos soins superflus» 

MÉNECHME. 

Entendons-nous un peu. Que voulez-vous donc dire? 

ROBERTIN. 

Vous vous divertissez , vous avez de quoi rire* 

Je ne ris nullement, et me fâche à la fin. 

TSe vous nommez-vous pas , s'il vous platt , Robertm? 

ROBERTIN. 

Oui , Ton me nomme ainsi. 

M £ N X C H M E. 

M'étes-votis pas notâre? 

ROBERTIN. 

Et y de plus , honnête homme. 

M £ If X G s M E* 

Oh ! c'est une autre affaire. 
M'avez- vous pas chez vous soixante mille écus 
A moi? 

no BERTIN. . 

Je les avob ; mais je ne les ai plus» 
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Coimnent.dQiic?. 



RO BERTIN, 



We$Ke pas Méniecbme .qu'on vous nomme ? 
Sans doute. . . 

ROBERT IN. 

• • • • - • • " 

Cesi à TOUS que j'ai remis la somme. 
En bon argent comptant , ou billets au porteur. 
Dont j'ai votre quittance ; et c'est là le meilleur. 

. jujénechme. 

Quoi ! Monsieur, vous auriez le front et l'insolence. ..' 

ROBERTIN. 

Quoi! Monsieur, vous auriez l'audace et l'impudence... 

MÉNECHME. 

De dire que j'ai pris soixante mille jécus? 

• R O B E R T T N. 

Dé nier hardùnént de les avoir reçus? 

MEITECHME. 

• r 

Voilà ; je le confesse j un homme abominable; 

ROBEJ^TIN. 

Voilà , je vous l'avoue , un fourbe détestable. 

n £ M o P AO ir , M jDtttÉDt' entre denx. 

HéîMessteurs,doucement ; je'suispourvoushonteux, 
£t je ne sais ici qui croire de vous deux. 



6o6 ~ LES MÉWE-CHKErSÎ: 
Monsieur pourroit-il bien avoir Famé assez noîre... 

Ôui^ c'est un scélérat , qui du crime fait gloire. 

• T ï ïtf E t T E. 

Faites-Iui son procès ; et , s'il en est be jsoin , 
Je servirai toujours contre lui de témoin. 



SCÈNE V. 

MÉNECHME, VALENTIN, DÉMOPHON, 
ARAMINTE, ISABELLE, ROBERTIN,^ 
FINETTE. 

VAL-ENTIN. 

HÉ!qu'est-cedonc,Messieups?yoîlàbiendugrabuge! 

KijSECnjmtl^ montrant VakiMuâ. 

De notre différend cet bomme .«sera juge ; 
Il ne m'a point quitté , je nx'en rapporte à lui* 

(à Valentin.) 

Qu'il parle. Ai-je reçu quelque argent aujourd'hui 
De Monsieur que voilà 7 

'VALEirTIK. '*' ' 

' Seins doute, eà belle espèce t 

Soixante mille écus , que votre oncle vous laisse i 
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Vous ont été comptés en.argeiu ou valeur. 

XÉNvECHmB^ te:pmtfart;aacoUet. 

Ah ? maudit faux témoiti! malheureux imposteur I 
Tu peux soutenir. ... 

VALENT! N. 

Oui j je-sotttieas que la somme ^ 
A tantôt été mise entre les mains d'un homme 
Semblable à vous d'habit, de nunê , de hauteur, 
Qui prétend épouser la fille de Monsieur ; 
Il s'appelle Ménechmé , il est de Pici»*die ; 
El , si vous le niez , c'est une perfidie* 
Je lèverai la main de tout ce que j'ai dit. 

ROB£RTIN,à Démophoii. 

Vous voyez s'il se peut un plus mechàiit esprit , 
Plus noir, plus scélérat. Hélas ! qu'allie»-vous faire? 
Je vous embstrquois-là dsiils uâe belle affaire ! 

DJMOPHON, iMéikeélitte. 

Je vous prenois, Monsieur, pour un homme de bien ; 
Mais je vois à présent qua vqus ne valez rien. 

ARAMriirTE. 

Après ce qu'il m'a fait , il n'est point d'injustice , 
De crinies , dé noirceurs dùlxt îl Ue soit complice* 

Traître ! te voilà donc à li fin confondu I , 
Sans autre. procâlùre ^ il £aut qu'il .«oit, pendu* 
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]h:bneohm£. 

If on , je ne pense pas que l'enfer soit capable 
De vomir sur la terre ; en sa rageexécrable , 
Des hommes , des démons si méchans que vous tons ; 
Et.... je ne puis parler, tant je suis en courroux. 



SCÈNE VI et dernière. 

LE CHEVALIER, MÉNECHME, DÉMOPHOW, 
ARAMINTE, ISABELLE, ROBERTIN,VALE]!f- 
Tm, FINETTE. 

LE CHEVA LIER, i pan. 

Ma présence , je crois , est ici nécessaire , 
Pour découvrir le fond d'un surprenant mystère. 

DEMOPHON, apercevant le Chcralier. 

Qu'est-<se donc que je vois ? 

RO B£ RTI N> apercerant le Cheralierw 

Quel prodige en ces lieux ! 

ARAMINTE, apercevant le Chevalier. 

Quelle aventure , ô ciel ! Dois-je en croire mes yeux? 

FINETTE, apercevant le Chevalier. 

Madame , je ne sais si j'ai le regard trouble , 

Si c'est quelque vapejir ; mais, enfin je vois double; 



j 



A€T E V , se EN Ê T I. fipQ 

Que] ol^t se présente y et que me fail-<m.Toir ?. /.. 
C'est mon portrait qui marche^ ou bienc'éstmoa miroir . 

LE Ctf ETALTSJl, àl^éheclune. 

Pourquoi prendk^ë; Monsieur; mCiù noib ettnsi ûgaveJ 
Te m'appelle Mënedbme , et c'est me faire injure. 

Voilà y sur ma parole , encor* quelque fripon ! 

(Au ClieWdier.) - < ' i. . T 

Et de quel droit, Monsieur, mç VQÏez-vous mon nom ? 
Je ne m'avise point d'aller prendre le vôtre. 



LE GHEYALIER. 



Pour moi, dès le.berceau, ie i\'en ai point eu d'autre^ 



M^NECHUUE. 



Mon père , en son vivant , se-fit-jqiopamer ^yi^^i^ , . . 

LE CffEV.A,MEJR/ . 

•• »• »"<«. 4>1. 

Le mîea^ tant qu'il yécut , porta ce nom aussi. 



MENEGHME. ''j " • ► - '•- * 



' En accouchant de moi Ton vit mourir ttta' mère; 

LE CHEVALi'Eil.' ^ " -l'-" ''••': 

La mienne est morte aussi' de la même manière. 

menec'hme. 
Je suis de Picardie. 

'• •>!**. J 

LE GHBTALXEI^. 



, 7 « ' » • > • j f « » ' 






Et mei parâUegient.' 



, f • \ 



0iâ XE Si MÉIHE CHM'E)S'> 

3 'avôls'un «ertaiti' 6tèw^ mh mauyaii» «gaito emèn( ^ . 
Et dont /depuis: qûittt^aib f.i^.xx^ nouYel^e aucji^^^ 

Dttimie».^ (depuis » ç^ t^mpa ,. j 'igno^qfU 4bi:t)^pa . 

Ce frère, étant }iui|Qa^r) flans tout me ressemblolt. 

Le mien est mon image ; et qui me voit*,' levok. 

MENECH ME. / 

Mais VOUS qui mé parlez, ti*éleS"VOUs point ce frère?* 

.'' •* i .T \ < » '* » •{ ^ 
LE CHEVALIER, 

C est VOUS qui 1 avez dit : vôila tout je'mysiere. 

ME NEC II ME. 

Est.îrpfe&îtté?Ô'fei(^!^''<'** ' -^-' .-• i 

Le tiTE val I EIC 
.Ir.uu if' a :> i.v:r,rQ^ïVtîet embraàsemént 
Vous témoigne ma. jote^fiet mon ravissement. 
Moftlftèflestf^Jîg bWftypS»!%?f^l^be}|f,e^ 
Se peut-il qu'à mes yeux la fortune vous montre? 

*^ ^ .;« -ri J A. V t -M > « j 

»• » M En E G II ME. 

Mon frère , en vérité.... je m'en réjouis fort : 

''T''ll* ' 

Mais i'avois cependant compté*sur votre mort. 

FINETTE, k Araminle." 

En tout ceci, Màîîâme, lînV'vi rrcrn du nôtre; 
Quoi qu'il ptfis3èai¥iv'ér}n^^l)fe hiirons l'un oul'autre. 
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f 



< I 



..r- ...... . :>,0'ii.MîOcy HrOfur; 






L'Incident que je vois, certes , n^est pas commun. 

(A Isabelle.) 

Il te faut lin ëpoiiit ; en* voila cîeiit ' ^oùr un ; 
Choisis ië bbirpottr toi , ma fifleyét te coiitènte. 



/ . f 



ISA BELL^ ^ if^TOOfEBomant la xAuRqne àtu chapeau àrsù CheTaHer. * 

Puisque vous m'accordez le cboix- qui se présente^ 
Portée égaïenient de 'l'une et l'autre part, 

(Elle donne la main au ChevtfUdr#») . i-. 

Je prends Hoxisieur : il faut. e». CQurir le ha;5iird- . . . 

AHAMINTXy prenaiit.,]MléiipQ}ime par le bras. 

Et moi, je. prends. M^ns^çur:, '. , ^ 






I > » 



. ' ' t ïl semble , à vQUS-ipntendrev 

Que vous n ayez ici qu a vous baisser et prendre. 

' V > i t ■ t »^ . « 

VALENTIN, prenant Finette par le bras. 

Puisque ciiacunici prend ce qui lui convient , • , 
Par droit d aubaine aussi , Finette m appartient* 



♦ » * - . »•» ' » 






ROBl^ltT]^]^.j p]99i4i;^it^eiwlirètos.p(B.rlf JNOWkt 

Moi, je vous prends tpu^dei^s.jr^fiçux que l'on m'instruUc 
En quellp$ i;nalus ^fm cefj.^ so^iftç e,^t rççg^,, . . ^ , , 
L'un de vous a touché soixante mille écus. 

.. . LE CHJÇVALIER, àRobcrUn.. , ^ , 

N*im soj^ppij^t en Mio,e^.ej,je I« ai rfi9HS;„^., . 
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C'est moi quî , pour. lacmieniie ,^jaot pris sa valise^ 

Ai su me prévaloir d'une heureuse méprise. 

C'est lui qui , pour un legs , vient d^àrriVer, ici : , 
C'est moi qu'on a cru n^çrt, jet quloCjç^ ?,ittS|,S2tisu \\ 
C'est mpi qui,.d£^Qs l'ardeun d'une, fiçinte t^i^^r^sse,-, 

(Montrant Araminte.) 

A Madame aulrefoM^if«tliitoe promesse l '^ ; 
Et c'est moi qui, depuis^ brûlant des j^us beau;? feuic^ - 
A râiinabïe Isabelle ai porté tous mes yQeux.\ 

MÉNÉC'lIftïE^v: "' ■•- .• 

Vous in'âvéz donc traHr; vôus, Môtisl^r ïe^iôtalre? * 

Jc n'ai rien fait de mal dànS toute cette? iSSSre*, 
Et j'ai du testateur, suiyi ^intention*- 
Il laisse à son neveu : cette succession : 
Motisieur 1 est comme vous ; vous.n.avez nen a dire*. 

LE CHEVALIER. 

Aux arrêts du destin y mon frère . il faut souscrire. , . 
Mais vous aurez. bientôt tçut lieu d etr^ content; 
PourV'u que , sfeins éclat , vohs vouliez 'a 1 instant, 
En épousait •Madame'j acquitter ma^j^dtôlèi 



i\/ » 



« ri " • »" ' 

* IC i • t 



li*^: •^''' /.;- /-îtfÉN-EC'&M'fe:'''> I- .;'."- 



Comment donc ! vbuféz'-vôus que j'ëpbusè' une foUe ? 

ARAMINTE, au Chevalier. 

Et de quel droit , Monsieur , me faites-vous la loi? 
Je vousf trouve plaîsaui de 'dîs^ser tlélMidPK' 



'/ • f'» 



I 



ACTE y, SCENE VII. 5ï5 

I« E C H E YÀ 1*1 E R y à Ménecltme et à Araminte. 

Suivez tous deux Fayis d'un homme qui vous aime. 
Vous vouliez m'épouser , c'est un autre moi-même. 
Et j pour vous faire voir quelle est mon amitié , 
De la succession recevez la moitié : 
Que trente mille écus facilitent l'affaire. 

MENECHME, embrassant le Chevalier. 

A ce dernier trait-là je reconnois mon frère. * 

(à Araminte. ) 

Çà, ma reine, épousons, malgré notre discord. 
Nous nous sommes tous deux chanté pouilles à tort, 
]M[pivousnommantfriponne,etvous m'appelant traître : 
Nous n'avions pas,pourlors,rhonneur de nous connoître. 
Bien d'autres , avant nous , en formant ce lien , 
S'en sont dit tout autant , et se connoissoient bien. 

FINETTE. 

Moi , quand ce ne seroit que pour la ressemblance , 
Je voudrois l'épouser , sans tant de résistance. 

• AR AMI NTE. 

Si je pouvois un jour me réduire à ce choix , 
Je le ferois exprès , pour vous punir tous trois. 
Yous n'avez , je le vois , que mon bien seul en vue ; 
Mais , en me mariant, votre attente est déçue. 
Oui , je l'épouserai , pour me venger de vous , 
Lui donner tout mon bien , et vous désoler tous. 

MENXCHME. 

Ce sera très-bien fait. 

in. 35 



5i4 l'Es MÉNECHMES. 

DEMOPHON^ an Ghcmlier. 

VoaS) acceptez ma fille y 
Puisqu'un coup du hasard vous met dans ma famille. 
Je voulois un Mënechme ; en lui donnant la main , 
Vous ne changerez rien à mon premier dessem. 

X.E CHETALIER. 

Dans l'excès du bonheur que le desûn m'envoie , 
Mon cœur ne peut suffire à contenir sa joie. 

VALEpr Tipr. 

Chacun , Finette j ici songe à se marier ; 
Marions-nous aussi y pour nous désennuyer. 

FINETTE. 

Â ne t'en pas mentir y j'en aurois grande enrie : 
Mais je crains. •«. 

VALEWTIW. 

Que crains-tu ? 

FIITETTE. 

De faire une folie. 

VALENTIir. 

J'en fais une cent fois bien plus grande que t<H y 
Et je ne laisse pas de te donner ma foi. 

( Aux Atfditean.) 

Messieurs , j'ai réussi dans l'hymen qui s'apprête ; 
De myrte et de laurier je vais ceindre ma tête : 
Mais si je méritois vos applaudissemens , 
Ce jour mettroit le comble à mes contentemens. 

FIN DU TOKE TROlSXiStfEr 
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